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De la nature Humaine 


Sous l'organisation Industrielle 





Décrire les différentes exigences de la nature humaine envers 
la société où elle est appelée à s'épanouir et se perpétuer, tel est 
l'objet de l'essai de Cécily Falla que nous vous proposons cet été. 


Si on considère la société industrielle du siècle 
passé jusqu’à nos jours, on peut identifier 
certaines, voire de nombreuses violations de la 
nature humaine, des besoins humains fondamen- 
taux, dont elle s’est rendue responsable. 

Passées certaines limites, la nature hu- | 
maine résiste en celui-là même qui essaie 
de s’adapter. On connaît les violations 
par les résistances et les désordres qu’elles 
engendrent. On peut aussi découvrir 
d’autres sociétés ou des parties de la 
société industrielle où ces mêmes besoins 
humains sont bien rencontrés et satisfaits 
par des institutions adéquates et de là, 
tracer les références, les balises d’une 
société plus humaine. 

Notre société a d’abord été rendue malade par 
une tradition éducative ultra-autoritaire, dont 
le mérite d'Alice Miller (1) est de l’avoir déterrée, 


décrite. Cette tradition est un ressort puissant 
de la fascination exercée sur les peuples par le 
nazisme et le fascisme. 

Par ailleurs, jusqu’à ce jour, l’influence de 
génération en géné- 
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les anxiétés et les 

| | controverses qui 

d='Le)1=1: entourent les mo- 

| | dèles d’une éduca- 
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faut encore tout réinventer, notamment face à 

la violence compulsive de certaines familles 

envers leurs enfants dans tous les milieux sociaux 
[chapitre 1]. 
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Celles et ceux qui savent 

gue nous ne recevons de l'argent 

ni du Ministère de l'Intérieur, 

ni de généreux donateurs désintéressés, 
toutes celles et tous ceux là, savent 
que pour gue ce journal continue 

a paraître, | faut mettre la main 

à la poche... et ils / elles S'abonnent ! 


Prop ne Don ect Sent Soue mi mme 0) de Meme ES eme une US PE RON US Œ 0 CS CRAN ON APN ANR NS OR AS AN ti MO SNS CUS GR SEM DURE GERS JMS Sms _" 


D A DR RS NS MU GE MEUN GE CN RUN Gas eu 


_ en dehors de sa 
|. famille [chapitre 2]. 


_ individus empêche 


1050 Ixelles 1 e Ce 








Je m'abonne aujourd’hui 
D Je verse sur le compte 001-0536851-32 
D Je joins un chèque barré dans l’enveloppe 
(pour la France un chèque à l’ordre de Roger Noël) 
Q J’envoie un mandat postal international 


Veuillez me faire parvenir Alternative à l'adresse suivante: 


SRURRS RD ERNR SR SU DEN PES RS CUS SE NNRS STI ENE VS D ON DURS SES RES RTE SN RÉ UNÉ SET TESES FE 
FT or EEE EE CE ES EE EE EE PE ES 


nrorasisessrsnrenes Séssensnusenesss 3 ë 
e CREELLEEEEEE " " PRISES SON RER OUR MR RS D RES RUN mm ee Um RSS RS LR STAR UN RSR UNS LIT RS ere sense s snss spa 


PH A0 VAR ARRE ÉOME MANS One Ge un QUE UNE SRE JUN DU ASE GS (ut OU nn ie TE 


En deuxième lieu, la forme de la famille 
nucléaire restreinte actuelle, souvent isolée 


| dans une société froide et technocratique, tend 
| à ne pas répondre au besoin humain de rela- 


tions sociales diversifiées et de participation 

concrète et quotidienne à une communauté 
élargie, où les identifications pourraient être 
plus variées. 

Beaucoup de personnes souffrent de 
solitude et/ou d’une sorte d’étouffement au 
sein d’un réseau social trop restreint. Pour 
mieux répondre au besoin de relations socia- 
les, il s’agirait alors 


Mais pour cela, il 
faut reconsidérer le 
travail, car le travail 
subordonnépendant 
la majeure partie de 
la vie éveillée des 


la création de cet 
espace social libre 
qui évoluerait au 
rythme des partici- 
pants et de leur 
apport singulier à la 
vie du groupe. Au 
contraire, nous pas- 
sons la majeure 
partie de notre vie 
soumis à des impé- 
ratifs que nous n’a- 
vons pas inventés et 
à des exigences de 
productivité qui 
nous imposent des 
interactions avec autrui demeurant largement 
étrangères à notre vraie personnalité. Passé 
le temps de travail, nous voici trop fatigués 
pour créer d’autres relations avec autrui, et 
notre petit foyer restreint nous attend. Aussi, 
les relations spontanées sur le lieu de travail 
ou en de-hors demeurent furtives, plutôt rares, 
contingentes alors que par rapport aux besoins 
humains, elles sont quelque chose d’essentiel 
[chapitre 4]. 
Pour finir, l’être humain a un besoin 
profond de 
sécurité socia- 
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ne une montée d’agressivité de l’individu 
perdu dans la masse envers lui-même, envers 
ses trop nombreux semblables qui passent à 
côté de lui sans le voir, cela occasionne un 
irrespect vengeur envers les réalisations socia- 


‘les, envers les institutions et les lois sociales 


[chapitre 6]. 

Maintenant, quelle définition de la nature 
humaine résulte de mes observations empiri- 
ques et critiques de la relation entre l’individu 
et la société? Quelle est, en résumé, ma con- 
ception de cet être humain à qui la société 

doit tout ce qui 
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vit dans une 
société idéale, 
que pourra-t-il lui 
rendre? L’obéis- 
sance spontanée 
aux lois qui res- 
tent et qui par 
Hypotese n 


Pa 


re? 

Le traitement 
de ces grandes 
questions théori- 
ques se fait au 
chapitre 7, après 
l'immersion dans 
les phénomènes 
sociaux, puisque 
la théorie sans 
fondementempi- 
rique risquerait 
fort de verser 
dans le délire. 

Ceci dit, on 
ne peut se con- 
tenter d’énoncer les exigences de la nature 
humaine envers la société, car la réponse qui 
y serait donnée est d'ores et déjà très simple: 
c’est irréalisable, on ne peut changer la 
société à cause des contraintes économiques 
qui pèsent sur toutes les nations et sur toutes 
les régions. Contentons-nous decequiexiste. 
Battons-nous, comme les industriels, les 
financiers et leurs politiciens assermentés nous 
disent que nous devons nous battre, et pas 
comme nous voudrions le faire du fond de nos 
aspirations qualifiées, non de besoins hu- 
mains, mais de désirs utopiques. Forçons 
l'avenir comme ils nous disent de le forcer: 
en travaillant beaucoup et en faisant étudier 
nos enfants afin qu’ils aient aussi la chance 
de travailler beaucoup, contrairement aux 
enfants du voisin. 

De là la nécessité absolue d’agrémenter 
cet essai de quelques considérations politiques 
de nature à ébranler ce dangereux fatalisme 
et à remettre entre les mains des simples 
citoyens et électeurs un véritable savoir sur 
la société, sur les manières de réorienter les 
échanges économiques vers la satisfaction des 
besoins matériels et relationnels de la nature 
humaine [chapitres 3 & 5 et conclusion]. 

x Cécily Falla 


e Vous pourrez débattre en direct avec 
Cécily lors du deuxième Barbecue Camp: 
Anar organisé par Les Amife}s d’Alternative 
Libertaire le 4 octobre 1997 à Péruwelz (voir 
bon de réservation en fin de journal). 
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SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


CHAPITRE 1 
L'éducation 
autoritaire 


L'éducation autoritaire a été largement dénoncée et renversée 
dans la grande mouvance de libération qui à caractérisé les années 70. 






près la deuxième guerre mondiale, il 
y a eu vingt ans de social-démocrate, 
“ poursuivis par dix ans d’activisme 
libérateur au sein de la social-démocratie, 
comme si en donnant au peuple une portion 
du gâteau, ce qu’on en obtient ce n’est pas 
une satisfaction plus grande mais la revendi- 
cation du gâteau tout entier. Alors que les 
jeunes mutants de la social- démocratie 
voulaient réorganiser le monde complètement, 
les mentalités étaient aussi à l'éducation 
permissive. Elles le sont largement restées. 
Aujourd’hui, on ne recommande plus aux 
pères de “corriger” et de "dresser" leurs 
enfants, on ne recommande plus aux mères 
de ne les nourrir que toutes les trois heures 
pour les "habituer à l’ordre", on ne s’acharne 
plus à éradiquer la masturbation. Cependant, 
le chapitre de l’éducation autoritairen’est pas 
clos en 1997. Toute l’Europe et les Etats-Unis 
en restent un peu malades. Les pères et les 
mères occidentaux sont encore massivement 
en recherche et en conflit face à leurs bébés, 
face à leurs enfants. 


I. Principes 


Ce qu’Alice Miller (1) a, non pas décou- 
vert, mais largement diffusé dans le public, 
c’est qu’au milieu du siècle passé et au début 
de celui-ci, les manuels d'éducation préconi- 
saient une "correction" active des enfants par 
leurs parents, parce que la croyance était que 
la vie spontanée, “instinctive", ne conduirait 
qu’au désordre et à la remise en cause de la 
civilisation. Il fallait apprendre aux enfants, 
par la force, à respecter les autres et les 
autorités, à travailler, et à se contenter de ce 
qu’ils méritaient pour leur discipline et pour 
leur obéissance. Un dressage était nécessaire 
pour obtenir un bon citoyen et pas un psycho- 
pathe délinquant. 

Il en résulte la maltraitance systématique 
des enfants, pas seulement par un quart- 
monde ouun lumpen-prolétariat déboussolé, 
mais aussi, surtout, par les parents des bonnes 
familles, par les bons pères des plus grandes 
familles aisées. Alice Miller, preuves et 
témoignages à l’appui, qualifie de "persécu- 
tion du vivant" cette éducation, normale aux 
yeux des contemporains de Freud et de la 
reine Victoria. 

En 1878, un certain docteur Schreber, 
spécialiste en éducation, en gymnastique de 
santé et en politique sociale à l’égard des 
ouvriers, écrit: « Les premiers éléments sur 
lesquels seront mis à l'épreuve les principes 
moraux et éducatifs sont les caprices du 
tout-petit qui se manifestent par des pleurs 
et des cris sans motif. Une fois vérifié qu'ils 
ne correspondent pas à un besoin réel, que 
l'enfant n'est pas mal à l'aise, qu'il ne souffre 
pas etqu'iln'est Ci malade, on Eu être sûr 





SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE { 


que les cris sont tout simplement l'expression 
d'une humeur passagère, d'un caprice, un 
premier signe d’obstination. Il ne suffit plus, 
comme dans les premiers temps, d'adopter 
une attitude d'attente patiente, il convient 
déjà de manifester son opposition de façon 
un peu plus positive: par une rapide tentative 
de détourner l'attention, des formules sévères, 
des gestes de menace, des petits coups contre 
le lit. et, si tout cela ne suffit pas, par des 
admonestations physiques tangibles, demeu- 
rant bien évidemment assez légères mais 
réitérées à petits intervalles réguliers jusqu'à 
ce que l'enfant se calme ou s'endorme... Que 
l’on applique ce type de méthode une fois ou 
tout au plus deux - et l'on est maître de 
l'enfant pour toujours. Il suffit dès lors d'un 
regard, d’un mot, d’un seul geste de menace 
pour le diriger. Et il faut bien penser que 
c'est le plus grand bienfait que l'on puisse 
apporter à l'enfant, dans la mesure où on lui 
épargne ainsi de nombreuses heures d'agita- 
tion qui nuiraient à son développement et où 
on le libère de ces démons intérieurs qui 
prolifèrent et ne se transforment que trop 
aisément en invincibles ennemis d'une 
existence sur laquelle ils pèsent de plus en 
plus lourdement {.. | Si les parents s'en 
tiennent fidèlement à cette ligne, ils en sont 
bientôtrécompensés par l'instauration de cet 
heureux rap- 
port, dans 
lequel l'enfant 
peut presque 
constamment 
être dirigé par 
le seul regard 
parental » (M. 
Schatzman, 1- 
p.17). 

L'enfant est 
dirigé par un 
regard qui peut 
à tout moment 
se transformer 
en un regard 
d'interdiction 
ou de mépris. 

« En ce qui 
concerne le ca- 
price, il se pré- 
sente comme 
un moyen d'ex- 
pression natu- 





mauvaises habitudes dangereuses |...] Dès que 
ces défauts apparaissent chez un enfant, il 
faut prendre d’ urgence des mesures contre 
le mal, de manière à ce qu'il ne s'enracine 
pas encore plus profondément par l'habitude 
et que la personnalité de l'enfant ne soit pas 
complètement gâchée. 

Je conseillerai donc à tous ceux qui ont 
des enfants de considérer l'élimination du 
caprice et de la méchanceté comme leur tâche 
principale et des y attacher aussi longtemps 
qu'il faut pour parvenir au but [..] on ne 
convainc pas l'enfant par des explications; 
il faut donc éliminer le caprice par un moyen 
mécanique [...] Si on cède une fois au caprice, 
la seconde fois il est plus fort et plus difficile 
à éliminer. Si les enfants ont eu l'occasion de 
s apercevoir qu'ils arrivaient à imposer leur 
volonté par la colère et les cris, ils ne man- 
quent pas de réemployer ces mêmes moyens. 
À la fin ils deviennent les maîtres de leurs 
parents et de leurs gouvernantes et ont un 
esprit mauvais [...] persécutent et torturent 
leurs parents toute leur vie en récompense de 
la "bonne" éducation reçue. En revanche, si 
les parents ont la chance d'interdire le 
caprice dès le départ par les remontrances 
sévères et la baguette, ils ont de bons enfants 
soumis et obéissants à qui ils peuvent ensuite 
donner une bonne éducation [...] Il faut 
absolument établir d'abord la base [...] La 
boisson et la nourriture, l'habillement et le 
sommeil, toutelapetiteexistence quotidienne 
de l'enfant doit être bien ordonnée et ne 
jamais être modifiée en rien par son caprice 
ni par ses humeurs, pour qu'il apprenne dès 
la première enfance à se soumettre rigoureu- 
sement aux règles du bon ordre |...] mais dans 
les trois premières années cette démarche, 
comme toutes les autres que l'on entreprend 
avec l'enfant, ne peut être empruntée que 
d'une façon purement mécanique |...] 

Le second élément capital sur lequel on 
doit axer son effort dès le départ, dans la 
deuxième ou la 
troisième an- 
née, c'est l'o- 
béissance ab- 
solue aux pa- 
rents et aux 
personnes 
responsables, 
et l'approba- 
tion de tout ce 
qu'ils font [...] 
C'est un prin- 
cipe universel- 
lement admis 
que les hautes 
personnalités, 
destinées au 
gouvernement 
d'États tout 
entiers, doivent 
apprendre l'art 
de gouverner 
par l'obéissan- 
ce. Qui ne sait 





rel dès la petite x —_— | obéir, ne sait 
enfance, dès commander 
lors que l'en- [..] l’obéis- 


fant sait traduire son désir de quelque chose 
par des gestes. Il voit un objet, qu'il voudrait 
obtenir; il ne peut pas l'obtenir, cela le met 
en colère, il crie et tape des pieds. Ou bien, 
on lui donne quelque chose qui ne lui convient 
pas; il le jette et se met à crier. Ce sont de 


sance donne à l’homme la volonté de se 
soumettre aux lois, ce qui est la première 
qualité d'un gouvernant. 

Une fois que, par un premier effort 
d'éducation, on a chassé le caprice de l'âme 
tendre de l'enfant, l'essentiel de 1 AE doit 
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donc porter sur l'obéissance. Mais cette 
obéissance n est pas facile à inculquer à 
l’enfant|[...] Ces prem ières années présentent 
[.…] l'avantage que l'on peut utiliser la force 
et la contrainte. Avec le temps, les enfants 
oublient tout ce qu'ils ont vécu dans la toute 
petite enfance. Si l’on parvient alors à leur 
ôter la volonté, par la suite ils ne se souvien- 
dront jamais d'en avoir eu une, et l'intensité 
des moyens que l'on aura dû mettre en œuvre 
ne pourra donc pas avoir de conséquences 
néfastes » (J. Sulzer, 1-p.23-26). 

Voici posés les principes éducatifs du 
siècle dernier, à l’exception de ceux concer- 
nant la sexualité infantile, qu’on trouvera au 
point IV du présent chapitre. 


Il. Trois cas d'espèce 


Afin de bien cerner les retombées d’une 
rencontre de l’enfant avec l’autorité absolue 
qui le soumet par la force, j’ai choisi de vous 
raconter trois cas d’espèce parmi les innom- 
brables cas que l’on trouve dans toutes les 
littératures: romans, (auto)biographies, 
exposés psychiatriques. 


On ne prend pas 
les mouches avec du vinaigre 

Premier cas. Dans une nouvelle pour 
enfants qui s'intitule: On ne prend pas les 
mouches avec du vinaigre, la Comtesse de 
Ségur (2) raconte comment une mère confie 
ses deux filles de 10 et 12 ans à une vieille 
cousine de très bonne réputation mais qu’elle 
connaît peu, et part six semaines dans une 
station thermale pendant que la cousine, 
Madame d’Embrun, vient s'installer à la 
maison (ou plutôt au château). Or, Madame 
d’Embrun, qui a été élevée "selon l’ancien 
système" trouve que les deux fillettes ont de 
très mauvaises manières, déplore le laxisme 
contemporain, et entreprend de les "redres- 
ser”. « Je voulais vous les rendre dociles 
comme des machines, tranquilles et calmes 
comme des eaux dormantes, silencieuses 
comme des statues de pierre, courageuses et 
endurant la souffrance comme des Lacédémo- 
niens, polies et de nobles manières comme des 
dames de la cour de Louis XIV [...] Il m'eût 

fallu plus de temps et une autorité plus 
absolue; j'ai inutilement employé les remon- 
trances sévères, les privations, les punitions 
corporelles, mais tout cela mitigé par un 
défaut de pouvoir et par la certitude d'un 
manque de durée » (2-p.51). 

Entre autres, trouvant que les fillettes 
manquent de maintien, elle veut les « faire 
travailler avec une ceinture de 
fer et des plaques dans le dos, 
qui font un mal affreux et qui 
nous empêchent de remuer les 
bras et la tête. Elle appelle 
cela la ceinture de bonne te- 
nue » (2-p.11) 

Or, cette ceinture de bonne 
tenue est un instrument d’or- 
thopédie comme ceux qu’a 
réellement inventés à destina- 
tion des enfants et dans un but 
préventif le médecin, orthopé- 
diste et éducateur Daniel Got- 
tlieb Moritz Schreber (1808- 
1861), celui-là même qui a écrit la première 
citation du présent chapitre. 

Un homme prestigieux, dit Freud en 1911, 
« dont le souvenir est resté vivant jusqu'à ce 





Les retombées 
d'une rencontre 
de l'enfant avec 
l'autorité absolue 

qui le soumet 

par la force. 


jour, grâce aux innombrables Associations 
Schreber, florissantes surtout en Saxe [...] Ses 
efforts en vue de former harmonieusement la 
jeunesse, d'assurer la collaboration de l'école 
et de la famille, d'élever le niveau de santé 
des jeunes gens au moyen de la culture phy- 
sique et du travail manuel, ont exercé une 
action durable sur ses contemporains » (3- 
p.298). 

D’après William G. Niederland (4), ce bon 
père du peuple et de ses 


méconnaissables et inexplicables, sans objet 
ou bien liées à des objets innocents ou 

délirants. 

On finit par s'y résoudre 

Deuxième cas. Pour des parents élevés 
dans cette culture depuis toujours, même 
quand on aime ses enfants et qu’on n'ose pas 
imaginer être violent envers eux, devant la 
réalité concrète des comportements des 
enfants, on finit par s’y 





enfants a utilisé ses ins- 
truments d’orthopédie 
chez ses deux fils dont il 
surveillait et dirigeait 
l'éducation avec une 
attention toute particuliè- 
re. Le premier s’est mal- 
heureusement suicidé à 
l’âge de 38 ans. Le se- 
cond a fait une brillante 
carrière dans la magistrature, jusqu’au jour 
où, âgé de 51 ans et récemment promu 
président de la cour d’appel de Saxe, il 


.sombra dans un délire schizophrénique 


paranoïde. Convaincu de vivre une expérience 
dont l’humanité entière devait être informée, 
il écrivit tout son délire dans un livre intitulé: 
Les Mémoires d’un Névropathe. Ce livre, qui 
figurait comme un “beau cas" dans les 
bibliothèques des psychiatres, a été commenté 
par Freud dans ses Cinq Psychanalyses. Sur 
la base du livre seul, sans connaître la biogra- 
phie de Schreber et ses rapports avec son 
père, Freud attribue la psychose à une défense 
désespérée du Président Schreber contre son 
inacceptable homosexualité incestueuse 
vis-à-vis d’un père prestigieux et aimé. Plus 
tard, Niederland découvre que le père de 
Schreber était un éducateur totalitaire, qui 
notamment faisait dormir et travailler ses fils 
avec les appareils d’orthopédie, et que le fils, 
devenu fou cinquante ans plus tard, se plaint 
que Dieu lui fait subir des tortures dont 
certaines ressemblent étrangement à l’effet 
présumé de ces appareils. Schreber reproche 
aussi à "Dieu" de ne pas du tout savoir 
comment fonctionnent les vivants, en particu- 
lier de ne pas savoir comment un vivant 
défèque, et de l’accabler à cette occasion 
d’injonctions et de menaces telles que le 
vivant n’y arrive plus (3-p.277). Selon 
Schreber, "Dieu"n’y connaît rien aux vivants 
et ne sait s’entendre qu'avec les cadavres. 
Alice Miller conclut des découvertes de 
Niederland que, si la folie ne tombe pas du 
Ciel contrairement à ce qu’en pense le fils 
Schreber, elle ne monte pas non plus des 
pulsions sexuelles inadmissi- 
bles tapies au fond de la nature 
humaine sauvage et non édu- 
quée, contrairement à ce que 
soutient Freud. Elle vient tout 
simplement d’une éducation 
autoritaire et violente, mais en 
même temps si précoce et si 
étroitement mêlée d’attitudes 
attentionnées et aimantes de la 
part d’un père prestigieux ou 
d’une mère saintement dévou- 
ée, que le président Schreber 
et d’autres patients ne peuvent 
pas s’en souvenir ni y réagir 
consciemment, L’angoisse et les humiliations 
profondes que l’enfant a ressenties durant 
cette période précoce de sa vie ressurgissent 


Lis bien se tard, sous des formes 
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"Dieu" n'y connait 
rien aux vivants 
et ne sait s'entendre 
qu'avec les cadavres. 


résoudre. 

« Je m étais ferme- 
ment promis de faire son 
éducation sans jamais le 
battre. Mais les choses ne 
se passèrent pas comme 

je l'aurais voulu [..] 
Christelchen était en 
visite chez nous et elle 
avait apporté une pou- 
pée. À peine Konrädchen vit-il la poupée qu'il 
voulut la prendre |...] Konrädchen l'ayant 
gardée un certaintemps, Christelchen voulut 
la reprendre, mais Konrädchen ne voulait pas 
la lui rendre |...] Je me disais qu'il serait 
quand même temps que l'enfant s 'habitue à 
obéir à son père au premier mot. Par consé- 
quent, je lui dis: "Konrädchen, tu ne veux pas 
rendre la poupée à Christelchen?". "Non!" 
répondit-il violemment. “Mais la pauvre 
Christelchen n'a pas de poupée!" "Non!" 
rétorqua-t-il encore en pleurant et en serrant 
la poupée contre lui, puis il me tourna le dos. 
Je lui dis alors très sérieusement: “Konräd- 
chen, tu dois rendre la poupée à Christelchen, 
c'est moi qui le veux". Et que fit Konrädchen? 
Il jeta la poupée aux pieds de Christelchen. 
Dieu, comme je pris peur. Je crois que le toit 
se serait effondré sur ma tête, que je n'aurais 
pas eu une frayeur pareille. Christelchen 
allait ramasser la poupée, mais je ne la 
laissai pas faire. "Konrädchen, repris-je, 
ramasse immédiatement la poupée et donne-la 
à Christelchen". "Non! Non!" cria Konräd- 
chen. J’allai cheeier les ee je les lui 
je vais te frapper avec les orge " Mais 
l'enfant s 'entêta et hurla: "Non! Non!" Je 
levai le bras avec les verges et je m'apprétais 
à le frapper. Seulement, il y eut alors une 
autre intervention. Sa mère me cria: "Je t'en 
prie, pour l'amour du ciel!" [...] Je pris la 
poupée, les verges et l'enfant sur le bras et 
je passai dans une autre pièce, je refermai la 
porté à clé derrière moi pour que la mère ne 
puisse pas nous suivre, je jetai la poupée par 
terre et je dis: "Ramasse la poupée ou je te 
frappe!". Mais mon Konrad en resta à son 
non. Alors je n'hésitai pas, vlan! vlan! vlan! 
"Tu vas ramasser la poupée?" demandai-je. 
"Non!" fut sa réponse. Alors, il reçut des 
coups encore plus cuisants, et je répétai: 
"’Ramasse immédiatement la poupée!" Il la 
ramassa enfin, je le pris par la main, le 
ramenai dans l'autre pièce et dis: "Donne la 
poupée à Christelchen!". IT la lui donna. 
Ensuite il se précipita en hurlant vers sa mère 
et voulait se cacher la tête contre elle. Mais 
elleeut assez d'intelligence pour lerepousser 
en disant: "Va-t-en, tu n'es pas un gentil 
garçon" [|] Ensuite, Konrädchen cria encore 
pendant un quart d'heure environ puis se 
calma [...] À table, je ne pus rien manger, je 
laissai tout le repas et me rendis chez le 
pasteur pour m épancher auprès de lui. Et là, 
Es trouvai le ERA Vous avez bien fait, 


SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


Monsieur Kiefer. Tant que l'ortie est jeune, 

on peut l'arracher facilement; mais si on la 
laisse pousser longtemps, les racines se 
développent, et quand on l'arrache ensuite, 
les racines restent dans la terre [...] Et vous 
avez également eu raison de donner une 
bonne correction à ce petit cabochard. Dans 
six mois d'ici, il ne l'aura pas oublié [...] 
C'est comme cela qu'en général les enfants 
se moquent complètement d'être battus par 
leurs mères; c'est que celles-ci n'ont pas le 
courage de frapper assez fort. C'est aussi la 
raison pour laquelle il y a des enfants si 
endurcis que même avec les pires corrections 
on ne peut plus rien obtenir d'eux. Comme 
chez votre petit Konrad, ces coups sont encore 
un souvenir de fraîche date, je vous conseille 
de profiter de cette période. En arrivant à la 
maison, ordonnez-lui toute ‘une série de 
choses. Dites-lui d'aller chercher puis de 
reporter vos bottes, vos soulier, votre Pipe à 
tabac, Jaites-l ui transporter des pierres d'un 
endroit à l'autre de la cour. Il fera tout cela 
et s’habituera ainsi à l'obéissance » (C.G. 
Salzman, 1-p.74). 

C’est tellement simple: une ou deux scènes 
de violence et quelque chose est brisé chez 
l'enfant. La nécessité en est logiquement 
expliquée. Faut-il en penser que les parents 
brisent inévitablement quelque chose chez 
l'enfant? Que l’enfant pousse ses exigences 
jusqu’à ce que ses parents soient obligés de 
briser? Que l’enfant se brise au contact de la 
réalité? Je tenterai d’y répondre après l’exposé 
du troisième cas. 

Durant les années soixante 

Troisième cas. Alors. qu “elle est en plein 
Paris, sur le chemin de sa séance de psychana- 
lyse, Marie Cardinal (5) stationne deux mi- 
nutes dans un endroit inter- 
dit, pour faire une course. 
C’est la première voiture de 
sa vie, elle lui est nécessai- 
re, et elle lui donne une 
nouvelle indépendance 
appréciable mais ne consti- 
tue une dépense supporta- 
ble qu’à condition qu’il n’y 
ait ni réparation ni contra- 
vention. Or, à son retour. 
l’auteure se trouve nez à 
nez avec un agent en train 
de lui en coller une bien 
tranquillement. 

« - C'était pour mon 
travail. Je ne suis pas res- 
tée cinq minutes. 

- Vos papiers s'ilvous 
plait. 

Je lui tends mes papiers et je me mets en 
même temps à pleurer comme un veau. Une 
crise de larmes, de sanglots, des hoquets, 
impossible de m'arrêter. L'agent me rend mes 
papiers avec l'air de celui à qui on ne la fait 
pas. Je braille encore plus [...] J'arrive chez 
le docteur dans un état lamentable. Je m'al- 
longe sur le divan le visage bouilli par les 
larmes, tétant ma morve parce que, comme 
par hasard je n'ai pas de mouchoir, reniflant 
par petits coups, la gorge crispée à faire mal, 
dure comme une pierre. Je commence à 
raconter ma petite histoire: le stationnement 
interdit [...] Je me plains d'être sans un sou... 
D'être toujours prise pour un bouc émissaire 
[...] Ma gorge serrée à bloc me fait souffrir 
L . ie J'ai deux ou trois ans, je suis 









dans la salle de jeux de mon enfance, avec 
mon frère. C'est l'hiver, un feu de bois brûle 
dans la cheminée ». 

Ce frère à cinq ans de plus qu’elle. C’est 
un garçon difficile à cause des conflits 
familiaux qui se déroulent au-dessus de la tête 
des deux enfants. Il prend parfois sa petite 
sœur comme bouc émissaire, et celle-ci, “pour 
se ménager ses bonnes grâces", lui a donné 
une poupée - celle de ses poupées qu’elle 
aime le moins. 

« De tous mes jouets, celui que je préfère 
est un singe en peluche à roulettes [...] Tout 
à coup mon frère s'énerve, il veut me prendre 
des mains une raquette de ping-pong qui lui 
appartient mais avec laquelle je joue pour le 
moment. Je ne veux pas la lui rendre. Alors, 
il saisit mon singe par la queue, et, d'un 
mouline du bras, il le précipite directement 
dans le feu. Presque en même temps vient de 
la cheminée une odeur de laine brälée. Mon 
singe brüle! Un véritable vent de fureur me 
secoue comme si j'étais un arbre, un séisme 
s'empare de moi, une rage meurtrière m'en- 
vahit. Je suis impuissance devant la taille et 
la force de mon frère, alors je me jette sur le 
poupon, je le tire de son berceau, et je me 
mets à le piétiner de toutes mes forces. Je 
veux surtout détruire sa tête, écraser son 
visage, qu'il n'en reste rien [...] Ma mère 
arrive et me flanque une paire de claques, à 
toute volée. Je me mets à hurler, à trépigner. 
Ma mère me gi le encore. Cela m'excite 
davantage, je suis devenue enragée, je veux 
mordre, déchirer, casser. J'entends ma mère 
dire à Nany: "Il faut la mettresous la douche, 
il n'y a que ça pour la calmer". Je ne crois 
pas qu elles vont me mettre sous la douche. 
Même quand je sens qu ‘on m ‘empoigne et 
qu'on m emmène vers la salle de bain, je ne 








crois pas qu'elles vont mettre le projet à 
exécution. Je hurleencore plus ‘fort, jegigote, 
je me débats, je veux mon singe [...] Le jet 
d'eau froide me prend en pleine face, me 
coupe le souffle. Ma mère me maintient la 
tête, Nany me pousse en avant tout en tirant 
mes bras derrière mon dos, mon frère regar- 
de, au bout de la baignoire. Je ressens cette 
situafioncommeintolérable, inadmissible. Il 
faut que cela s'arrête. Je comprends qu'ils 
sont tous les trois trop forts pour moi et que 
je n'ai qu ‘une chose à faire pour stopper 
l'eau qui me vient dans la bouche, dans le 
nez, dans le cou, c'est de m'arrêter et de me 
calmer [..] Du fond de moi monte une 
puissance colossale qui contient ma rage: la 
_ NSP et un autre RANLIER vient à ma 





rescousse: la dissimulation. Toutes mes forces 
sont mobilisées pour saisir ma violence, 
l’enfermer, l'enterrer le plus loin possible. 
Pour y parvenir je dois me concentrer à un 
point tel que cela me fait souffrir [...] Je suis 
au milieu de la baignoire maintenant, trem- 
pée, ladouche necoule plus. Ils meregardent 
silencieusement tous les trois. Je sais que je 
ne me retrouverai plus dans une situation 
pareille, ma gorge est serrèe comme par un 
étau, des restes de sanglots refoulés me font 
de rares mg saccaclées. Les Verne 


brülé, par la fureur: sun fé ven Le l impasse 
mes pleurs se sont calmés. Je venais, stupéfai- 
te, de retrouver ma violence [...] Tout à 
l'heure, l'agent, devant ma voiture, je lui 
aurais volontiers cassé la fi igure [...] j avais 
refoulé ma rage alors que je ne savais même 
pas qu'elle était en moi. Cette révélation 
soudaine de ma violence est, je pense, le 
moment le plus important de ma psychanalyse 
[...] J'ai eu la certitude que cette force 
rentrée, muselée, enchaînée, qui grondait 
constamment en moi comme un orage, était 
la meilleure nourriture de la chose (ndla: les 
crises d'angoisse, la névrose). J'avais eu le 
temps de m'habituer à mon orgueil, à mon 
goût de l'indépendance et de l'autorité, à mon 
égocentrisme. J'avais compris que ces traits 
de caractère pouvaient aussi bien être des 
défauts que des qualités selon que je les 
manipulais d'une manière ou d'une autre. Ils 
étaient comme des chevaux sauvages tirant 
monattelage. À moi deles conduire convena- 
blement |..] Aujourd'hui la violence me 
venait comme une arme splendide et dange- 
reuse [...] Avec la conscience de ma violence 
est \ venue, en méme UE la conscience de 
NE Pa be on 
le ». 

Durant les années 70 où 
son roman, Les mots pour 
le dire, a fait fureur, on 
s’est rendu compte, avec 
elle, que tuer la violence 
dans la prime enfance est 
en même temps compro- 
mettre la vitalité, tout 
comme éradiquer une es- 
pèce "nuisible" revient à 
bouleverser l’écosystème. 


Devenir 
maître de soi 
Dès les années 50, des 
psychiatres comme Winni- 
cott en Angleterre, Rosen 
(6) et Bettelheim aux 
États-Unis avaient déjà tiré la sonnette 
d'alarme en démontrant que leurs patients 
avaient manqué d’amour, de sensibilité et de 
protection "maternelle", ce qui les laissait en 
proie à des visions et à des obsessions tradui- 
sant et trahissant une méfiance et une angoisse 
terribles ainsi que la haine de soi. Tout ce 
qu’ils avaient vécu durant leur petite enfance 
remontait à la surface pour en faire des 
terrorisés, des agressifs, des écorchés vifs. Il 
fallait donc protéger l’enfance en rendant 
l’éducation plus “permissive", plus sensible 
aux besoins affectifs et aux expressions desoi 
de l’enfant. 

Ceci dit, que deviennent la violence, le 
caprice et la désobéissance si on ne les 
érasiques pas activement? 
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En réalité, de même que les enfants 
acquièrent la propreté spontanément s'ils 
peuvent marcher tous nus sur la terre battue, 
ils acquièrent aussi, progressivement, une 
manière de maîtriser leurs désirs, leurs états 
d’âme et d’éviter petit-à-petit les états extré- 
mes de dépression et de rage qui, on l’a vu, 
émergent au simple contact de la réalité, de 
l’autrui, de lacondition humaine qui veut que 
tout être humain même 
dans un environnement 
équilibré traverse 
nécessairement des 
périodes de frustration, 
d’ennui, de manque, 
de souffrance. 

Au cours de Ja 
croissance, le fantasme 
et l’expression de soi 
relaient spontanément, et plus ou moins pro- 
gressivement, le "caprice" et la crise de rage, 
beaucoup mieux que ne peut le faire la plus 
ferme violence parentale sur lapremière crise 
de rage de l’enfant. Quant à l’obéissance, elle 
finit par résulter du compromis entre le désir 
du sujet et celui d’être admis dans le groupe 
social, et ceci chez tout le monde, élevé ou 
non à la baguette (remarque: l'apprentissage 
de la propreté est aussi rendu plus compliqué 
et parfois plus dramatique par nos pratiques 
culturelles des langes et du pot; il peut aussi 
engendrer des pérversions sexuelles propres 
à notre culture). 

La violence délibéréen’est donc pas utile; 
elle peut au contraire être nuisible en empê- 
chant l’enfant de progresser à son rythme, de 
devenir maître de lui, dans la juste mesure des 
exigences de la réalité, des choses, des 
réactions spontanées des autres personnes, et 
pas dans la démesure du principe "obéir pour 
obéir". 

Il ne s’agit pas pour les parents d’éviter 
désormais toute violence envers l’enfant 
comme le mal absolu occasionnant l’irrémé- 
diable, car la colère fait partie des "réactions 
spontanées des autres personnes”, mais ils 
doivent se rendre compte que la violence n’est 
que de l’exaspération parentale et pas de la 
vertu, et que, exagérée ou placée au mauvais 
moment, surtout vis-à-vis de l’enfant trop 
jeune, elle risque de compromettre un peu ou 
beaucoup de la vitalité, de l’intégrité de 
l'enfant. 


Traiter son enfant 
comme son égal ? 

Les éducateurs des années 70 ont préconisé 
de traiter l'enfant comme un égal, comme un 
ami. Il ne faut pas être de mauvaise foi et 
d'emblée interpréter cette proposition de 
façon à en faire une théorie absurde. 

Traiter son enfant comme son égal, comme 
son ami, qu'est-ce à dire? 

Par exemple, on discute avec un ami, on 
argumente, il y a des relations de pouvoir, on 
veut avoir raison, mais quand il résiste, 
comme on à pour lui de l’estime, on finit par 
se demander pourquoi il résiste et on peut en 
arriver à devoir se remettre en question. 

Quand on cohabite étroitement avec son 
ami, on peut parfois se disputer et il arrive 
qu’on en vienne aux mains, mais après, on 
s'explique. En cas de disparité physique, en 
venir aux mains consiste plutôt pour le plus 
grand à se maîtriser et/ou à maîtriser le plus 
petit, comme le fait Rosen avec ses patients 
psychotiques agités et violents (6). 


L'éducation autoritaire 
émerge en même temps 
que les monarchies 

absolues et les empires. 


Par ailleurs, puisque pour tous les enfants 
(et pour tous les adultes) la réalité est en 
elle-même dépressogène, insatisfaisante et 
source de dilemmes, la vitalité et l'intégrité 
ne seront jamais préservées dans leur totalité 
et l’âge adulte s’établira toujours suite à un 
processus de ternissement, de renoncement. 

Le tout est que l’enfant lui-même ait 
renoncé à ce à quoi il fallait vraiment renon- 
cer, et au moment où 
il en était capable, 
c’est-à-dire au moment 
où il pouvait se conso- 
ler avec autre chose de 
plus acceptable socia- 
lement. C’est la défini- 
tion même de la subli- 
mation, qui s'oppose 
au refoulement généra- 
teur d’angoisse et d’inhibition, comme un 
meilleur processus pour l’équilibre individuel 
et la richesse des rapports sociaux. 

Il faut encore savoir si la société veut des 
individus équilibrés riches en relations 


Sociales, ou bien des rouages isolés ettacitur- 


nes engrenés huit à seize heures sur vingt-qua- 
tre à la grande machine, celle de l’armée ou 
celle de l’industrie. 


Il. Éducation autoritaire 
et systèmes politiques 


L’éducation autoritaire émerge en même 
temps que les monarchies absolues et les 
empires. 

Dans l’univers féodal, jusqu’à ses dix ou 
quatorze ans, jusqu’à ce qu'il ait l’âge d’être 
préparé à l’entrée dans le monde des adultes, 
l’enfant n’était pour ainsi dire pas éduqué 
mais seulement soigné et on s’amusait avec 
lui sans arrière-pensée éducative, y compris 
sexuellement parfois. 

Plus tard, les grands Etats et les empires 
devaient être pourvus d’armées gigantesques 
dont chaque élément devenait mécanique et 
devait obéir au doigt et à l’œil pour la cohé- 
rence de l’ensemble. Les manufactures 
automatisées et l’industrie en plein développe- 
ment, les transports maritimes aussi, étaient 
et devaient être conçus comme de vastes ma- 
chines où tout individu deve- 


et organiser la grande machine dans ses moin- 
dres rouages. Pour cela, il fallait que tout le 
monde, sauf les classes les plus inférieures, 
apprenne dès le début de la vie cette obéis- 
sance absolue au doigt et à l'œil. 

Alors on a commencé à s’intéresser aux 
enfants. On voulut les corriger, les redresser, 
les empêcher de développer des "défauts". 

Vers 1750 sont apparues les premières 
théories de l’éducation autoritaire, ainsi que 
les collèges et pensionnats où l’on "formait" 
la jeunesse de la petite et de la grande bour- 
geoisie. Cette montée de ladiscipline appelée 
à intégrer la population entière a été décrite 
dans ses différents aspects par Michel Fou- 
cault (7). 


Démocratie parlementaire... 


Parallèlement, en France surtout, et en 
opposition à l’autoritarisme nécessaire à la 
constitution de l’État industriel moderne, 
apparait un courant, en général minoritaire 
mais très actif, de rejet de l’autorité. Ce 
courant veut libérer les enfants de l’autorité 
afin que les sujets s’autodéterminent et 
constituent des formations sociales sur la base 
de l’autodétermination. Ce courant révolution- 
naire, rousseauiste et/ou anarchiste, rayonne 
à travers toute l’Europe. 

Il feraille, harcèle. Sous son influence (et 
pour la dissoudre), les monarchies etempires 
absolus sont transformés progressivement en 
des Etats dont le parlement est dit "représenta- 
tif du peuple" tout entier, mais qui sont 
dirigés, en fait, par les notables détenteurs du 
Capital. 

Dans la réalité quotidienne de ces belles 
"démocraties", la majeure partie des individus, 
ouvriers, petits employés, clercs de notaire 
etc, passent leurs journées à travailler 
comme des fourmis, 12 heures par jour 
environ, sous les ordres d’autrui, dans un 
système de plus en plus industriel (8). 

Par ailleurs, l’enfance reste toujours 
conçue comme devant être réprimée et 
soumise à l’ordre, à défaut de quoi, les 
“mauvais instincts” et la "paresse" vont 
reprendre le dessus et détruire les "acquis de 
la civilisation". 

La "civilisation" repose sur la violente 
mise au pas d’un prolétariat qui est vu comme 
une masse misérable, laide, 





nait rouage, partie du tout, 


pleine de vices que seule l’ar- 


discipliné totalement au tout. Des parlements mée peut contenir; et d’une 
Dansl’industrienaissante, FE T1 enfance fantasmée comme le 

le capital avait besoin de pro- qu on dit réservoir de “mauvais ins- 

létaires disciplinés. Il pouvait TS 7 , -  tincts" menaçants. 

les soumettre par la force représentatif Aussi, quand l’État parle- 


et/ou par la faim. Mais dans 
l’armée, dans l’administration 
et dans l’entreprise, l’autorité 
avait également besoin de 
personnels d'encadrement, de 
petits chefs et de petits agents 
capables de se discipliner 
d’eux-même, desecomporter 
spontanément en mécaniques 
obéissantes. De même, aux 
plus hauts niveaux de la no- 
blesse d’abord, de la bour- 
geoisie ensuite, dans la me- 
sure où celles-ci se voyaient 
attribuer des fonctions impor- 
tantes dans le nouvel ordre étatique, il fallait 
comprendre et valoriser assez spontanément 
et profondément la discipline machinisant 
humain, pour s’y intégrer en tant qu’autorité 
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du peuple” 
mais qui sont 
en fait 
dirigés par 
les notables 
détenteurs 


du Capital. 


mentaire manque à sa fonction 
de représentation des popula- 
tions, quand la récession éco- 
nomique fait rage et que tout 
le peuple est atteint par la 
misère, les esprits moyens, 
ceux qui rejettent l’esprit de 
révolte mais sont rejetés dans 
la pauvreté par le pouvoir en 
place, fomentent: Si cela ne va 
pas, c'est que nous sommes 
dirigés par une sous-race de 
désaxés. Le père, le chef, 
Dieu, celui qui saït tout, celui 
qui aime son peuple et veut le 
conduire au bien en extirpant énergiquement 
de toute la nation le mal, lui seul peut élimi- 
ner le mal et redresser les choses, et à lui 
seul, nous voulons sacrifier nos vies, pour 


SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


l'espoir de salut et la perspective d'ordre et 
de cohérence qu'il nous promet au lieu de 
tous les bas instincts égoïstes que le plura- 
lisme mou a réveillés et déchaînés autour de 
nous. Avant tout, il faut lutter contre le 
communisme, contre cette affreuse révolte des 
pauvre contre les riches qui menace la 
civilisation. 
.… et sauveur suprême 

Ce scénario, nous l’avons vécu dans 
l’Allemagne d’après le traité de Versailles. 
Après la défaite de 1918, l’État allemand fut 
condamné à verser aux vainqueurs des 
"indemnités" grevant lourdement son budget 
et sa capacité à protéger sa population de la 
crise. C’est dans ce cadre que les Allemands 
ont fini par accorder leur confiance au 
premier homme de pouvoir venu, disposé à 
dénoncer ce traité et à les défendre de la 
"rapacerie" des Etats voisins. 

Freud, qu’il faut lire, mais parfois entre 
les ne parce qu e n ADS pe les 
obdines diréciénient à F aire Mare 
Freud écrit durant 
les années vingt 


‘ de Himmler a affirmé que celui-ci « aurait 


mieux aimé éduquer les peuples étrangers que 
les exterminer, et durant la guerre, pensant 
à la paix qui suivraiit, il révait de mettre sur 
pied des unités militaires soigneusement 
formées et éduquées, qui auraient pour 
mission d'enseigner à leur tour ». 

Mais, « dans la parfaite confusion de tous 
les critères qu 'entraïnait l'éthique totalitai- 
re » (Joachim Fest, 1-p.88), le père violent 
qui exige des choses violentes pour endurcir 
l’enfant et tester son obéissance, le père de 
la toute petite enfance a remplacé le bon père 
pieux et éducateur de l’enfance plus tardive, 
et c'était ce premier père qu’il fallait à 
nouveau servir, quoi qu'il en coûte au fils 
replongé dans les affres de la première 
période de dressage. 

Herman Goering écrit à propos du Führer: 
« Chaque fois que je me trouve en face de lui, 
je fais dans mes culottes »! 

Et aussi: « C'est seulement vers minuit que 
je pouvais à nouveau manger quelque chose; 
j ‘étais dans un tel état d'énervement que 
j'aurais vomi ce que j absorbais; quand je 
revenais vers neuf heures à Karin- 
hall, il fallait que je me repose 


(9-p.70): « Nous d'abord quelques heures dans 
sommes obligés L' / n dvi du U qui, mon fauteuil pour calmer mes 
d'envisager [...] le ! fr nerfs. Ces rapports sont devenus 
danger suscité par au sell n d' un pour moi une sorte de prostitution 
in état particuli 11 nlifar orale ». 

" or UE us [ eg, IME total Hair E, pire comme elle 
“la misère psycho- | fara ) arrive à comprendre les enchaîne- 
logique de la mas- ( el use de S au dp ler, ments qui ont conduit ces hauts 


se”. Ce danger de- 
vient des plus me- 
naçants quand le 


ne le fait guère 
par Sens du devoir, 


fonctionnaires à la monstruosité, 
Alice Miller ne déifie pas ceux 
qui ont résisté au sein même de la 


l ien social est créé k | société allemande à la montée du 
pre MÉDAN RAÎVETÉ np empire 
2 gd 
au UN at en 


certaines person- 
_nalités à tempéra- 
ment de chef ne 
parviennent pas, 
d'autre part, à 
jouer ce rôle im- 
portant qui doit 
leur revenir dans la formation de la masse ». 
(9-p.70.) 

Ce besoin de se soumettre à l’autorité va 
de pair avec un mépris de soi et un mépris 
encore plus grand de tout ce que ce “père” 
désigne comme méprisable. Et puisque le père 
use de la violence la plus absolue envers ce 
qu’il méprise, c’est que la violence est indis- 
pensable. Éradiquer fait partie de la réalisation 
du plan d’une société meilleure. Comme on 
mérite d’être éradiqué si on devient méprisa- 
ble, ceux qui sont désignés comme méprisa- 
bles méritent d’être éradiqués. Ainsi raison- 
nent les plus hauts fonctionnaires de l’Allema- 
gne nazie, les directeurs des camps de concen- 
tration, qui viennent de la plus respectable des 
bourgeoisies. 

Le père de Rudolf Hôss était un catholique 
rigoureux qui destinait son fils à une vie de 
missionnaire, mais lamontée dutotalitarisme 
nazi et la guerre en ont décidé autrement et 
Rudolf est devenu directeur du camp d’Aus- 
chwitz. 

Quant au père de Heinrich Himmler, 
c'était un pédagogue de métier. Un proche 


faire autrement 
que de rester 
fidèle à lui-même. 


refuse de s'adapter, ne le fait 
guère par sens du devoir, ni par 
naïveté, mais parce qu'il ne peut 
pas faire autrement que de rester 
fidèle à lui-même. Plus je me pen- 
che sur ces questions, plus j'ai 
tendance à penser que le courage, 
l'honnêteté et l'aptitude à aimer les autres 
ne doivent pas être considérés comme des 
vertus", ni comme des catégories morales, 
mais comme les conséquences d'un destin plus 
ou moins clément » (1 p.105). 

Deux siècles après avoir été engendrée 
pour les besoins de l’Etat industriel, la 
personnalité déformée réagit à la crise en éli- 
sant, en ressucitant l'autorité absolue la plus 
irrationnelle, afin qu’elle enclenche un 
processus purificateur, une cruauté salutaire. 

Dans le reste de l’Europe, la tentation 
totalitaire est aussi présente: Mussolini, 
Franco et Pétain. L'Europe entière, en 1936, 
envie à l’Allemagne cet Hitler quiestentrain 
de redresser son pays. 

Après les horreurs de la guerre et la 
dénonciation unanime du nazisme, l’autorité 
demeure mais plus discrète, mieux ajustée aux 
exigences du capitalisme. 

Ainsi, les États-Unis, s’ils combattent les 
dictateurs qui envahissent les nations voisines 
et organisent un génocide (Mussolini et 
Hitler), soutiennent Franco, celui qui n’a fait 
que soumettre son peuple à l’industrie et à 


l’ordre, même si cela implique une féroce 
guerre civile, c’est-à-dire l’élimination de tous 
ceux œuvraient en faveur de l’auto-détermina- 
tion des individus. 

Serrano Suner, le beau-frère de Franco et 
son bras droit jusqu’en 1942, a retrouvé sa 
profession d’avocat d’affaires après la se- 
conde guerre mondiale. Interviewé à 96 ans 
pour larevue de droite Enquête sur l'Histoire 
(10), il dit en 1996: « Si nous oublions le 
malheur de la guerre civile, je crois [que 
Franco] restera dans ! ‘histoire de l'Espagne, 
l'image d'un homme sous l'autorité duquel 
le pays a changé. Dans le domaine matériel 
et social il y a eu un progrès indiscutable. Sa 
grande erreur fut de [..] ne pas dépasser 
l'horizon d'un pouvoir personnel appelé à 
disparaître avec lui. Avec tout le pouvoir dont 
il a disposé, il a perdu l'occasion de réaliser 
ce que Mussolini aurait voulu mais n'a jamais 
pu faire en Italie. Il aurait pu organiser, 
comme je le lui avais demandé dans une lettre 
de 1945, une sortie vers une démocratie 
responsable et authentique. Pour résumer ma 
pensée, il présida à une étape de transforma- 
tions économiques ef sociales décisives et 
nécessaires, mais il n'eut pas de véritable 
projet politique ». 

La contrainte industrielle, capitaliste, a 
survécu à la deuxième guerre mondiale. Pour 
elle, fut instaurée une démocratie sous 
contrôle, dans l’ombre de laquelle des dictatu- 
res virtuelles se CORSURIeNE en So en de 


l'envie aux peuples d'utiliser les institutions 
démocratiques contre le "progrès capitaliste" 
dans l’espoir de rendre les masses plus libres 
des contraintes industrielles. 


IV. La répression 
de la Se nariéé 
et systèmes politiques 


Un aspect de l’éducation autoritaire mérite 
particulièrement notre attention: la répression 
de la sensualité. 

De façon générale, dans les familles 
traditionnelles, surtout dans les familles 
bourgeoises ou les familles de condition 
sociale modeste mais qui veulent donner à 
leurs enfants une éducation bourgeoise, une 
"bonne éducation", on ne se caresse pas outre 
mesure, on s’embrasse sur le front et on se 
vouvoie. « On craint Dieu et son souverain. 
On respecte ses parents, ses supérieurs, les 
gens d'âge. On aime ses enfants, ses égaux, 
son chien, son chat » (2-p.50). 

On démasque, interdit et décourage la 
masturbation et certaines autres "mauvaises 
habitudes" comme celle de sucer son pouce, 
ce dont il se dégage une volupté déplaisante, 
inesthétique aux yeux des adultes et qui paraît 
distraire l’enfant du monde extérieur et deses 
exigences. On menace l’enfant masturbateur: 
C'est honteux. C'est laid. Vilaine fille. Mé- 
chant garçon. Ça va te rendre malade. II 
faudra te la couper. Ça rend fou. Ça rend 
bossu. Veux-tu devenir bossu comme Mon- 
sieur Untel? 

On en oublie qu’après avoir saccagé la 
recherche spontanée par l’enfant de la volupté 
et des câlins, il faudra le conduire vers la vie 
conjugale qui exige elle, pour son harmonie 
que cette même volupté et ce désir de proxi- 
mité aient été préservés, ou PAUSE renaître. 





SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


N°197 + JUILLET-AOÛT 1997 + ALTERNATIVE LIBERTAI RE PAGE 7 


Chez certaines femmes, le désir sensuel 
d’une relation intime et la possibilité d’en 
tirer du plaisir se sont éteints ou ne sont 
même pas nés. Cela ne fait tout simplement 
pas partie de leurs sources de plaisir. Pour les 
hommes, une telle hypothèse est inconceva- 
ble, 

Pourquoi les femmes et pas les hommes? 

C’est que, comme le dit Freud (9-p.67) 
l’agressivité entame et limite « tous les senti- 
ments de tendresse ou d'amour unissant les 
humains, à l'exception d'un seul peut-être: 
le sentiment d'une mère pour son enfant 
mâle ». Une étude de 1965 (11) a par ailleurs 
montré que les mères sont nettement plus ten- 
dres et plus séductrices, moins expéditives 
dans la tétée et les soins, envers leur bébé 
garçon qu'envers leur bébé fille. 

Sous le régime de l’éducation autoritaire, 
un personnage de la famille se trouve généra- 
lement en opposition, en contraste avec le 
tableau de la froideur: la mère. 

« On aime ses enfants, son chien, son 
chat" fait dire la comtesse de Ségur à Ma- 
dame d’Embrun. Donc on les caresse. 


Le seul "vrai" désir 

L’idéologie familiale contemporaine à 
l’éducation sévère veut que le seul destin et 
le seul "vrai" désir de la femme soit de mettre 
au monde des enfants et de se dévouer à eux. 
Cette idéologie justifie l’enfermement de la 
femme au foyer, ce qui induit sa fidélité 
absolue à un mari à qui cela laisse beaucoup 
de liberté pour voir le monde tout seul. Mais, 
puisque tel est leur destin, les mères qui ont 
gardé et su préserver de la glaciation éduca- 
tive un peu de sensualité envers le corps 
d'autrui, un peu du désir d’intimité physique, 
revendiquent, en actes plutôt qu’en mots, une 
relation exclusive, symbiotique, prolongée 
avec leurs enfants. Le phénomène est connu 
et dévalorisé ainsi qu’un peu réprimé par les 
éducateurs: « N'est-ce pas une forme de miè- 
vrerie qui, dès le berceau, dorlote l'enfant et 
le gâte de toutes les façons? Au lieu de 
l’habituer, dès le premier jour de son exis- 
tence sur cette terre, au respect de l’ordre et 
du temps dans la jouissance de sanourriture, 
et de poser ainsi les premiers éléments de 
mesure, de patience et de bonheur humain, 
l'amour mièvre se laisse diriger par les cris 
du nourrisson [...] Îl est tout le contraire du 
véritable amour 
qui h a pas peur 
même de punir [...] 
Îl arrive que les 
enfants élevés dans 
cet amour mièvre 
commettent de 
lourdes  imperti- 
nences vis-à-vis de 
leurs parents » (A. 
Matthias, 1902, 1- 
p:97). 

« Dans le cer- 
cle familial, c'est 
le plus souvent la 
mère, faible, qui défend le principe philant- 
hropique, tandis que le père, dans sa nature 
abrupte, exige l'obéissance absolue. Aussi 
c'est surtout la mère qui est tyrannisée par 
ses petits, tandis que c'est au père qu'ils 
vouent le plus de respect, c'est laraison pour 
laquelle il est à la tête de l'ensemble et donne 
al'espritquiyprésidesonorganisation »(L. 
Kellner, 1852, 1-p.56). 





Notre éducation 

a traditionnellement 
pêché par un excès 

de maîtrise, d'emprise 

de l'adulte sur l'enfant 

et un manque de confiance 
dans les processus spontanés. 
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Il n'empêche que la mère, souvent, “sé- 
duit" l’enfant, surtout le garçon. Elle éveille 
et attise en lui, cette sensualité qui sera bientôt 
réprimée, traquée comme un vice profond, 
par le père, par les maîtres au collège ou au 
pensionnat (dormir avec les mains sur les 
couvertures!). D'ailleurs, la mère elle-même 
se dérobera avec horreur dès que l’enfant 
qu’elle a dorloté cesse d’avoir un compor- 
tement seulement tendre et se met à lui 
manifester la sensualité sans ambiguïté, par 
exemple en lui montrant comment il joue avec 
son sexe. Alors, l’enfant entre tout entier dans 
la société qui veut de lui cette fameuse obéis- 
sance et ce détachement de lui-même. 

La sensualité peut aussi s’épanouir, durant 
l'enfance, avec les bonnes ou les gouvernan- 
tes, et ceci parfois de manière beaucoup plus 
complète et délibérée qu'avec la mère. Les 
hommes n’ont pas le monopole de la pédophi- 
lie (seulement celui du viol). 

Au début de l’âge adulte, les garçons sont 
destinés à être "déniaisés" par des prostituées, 
des servantes ou des femmes de condition 
modeste. Cela se produit parfois très tôt. Par 
contre, les filles, étroitement surveillées, 
découvriront après le mariage la face cachée 


. de la vie conjugale. Si les garçons arrivent, 


en général, à accomplir leur rôle sexuel en 
réactivant ce qu’ils ont anciennement connu 
avec leur mère et/ou les nourrices, il arrive 
que certains d’entre eux connaissent des 
difficultés particulières. Ainsi, Freud a 
rencontré au cours de sa carrière bon nombre 
de patients qui n’arrivent pas à désirer leur 
épouse, qu'ils "respectent" comme ils ont 
appris à "se respecter” dans le cadre de la vie 
familiale. Ils ne retrouvent leur puissance qu’à 
l'égard des prostituées ou des servantes. 
Quant aux jeunes mariées, bon nombre 
d’entre elles sont horrifiées par les exigences 
de leur mari, si éloignées de la tendresse 
maternelle qu’elles ont éventuellement pu 
intérioriser. 

Loin de favoriser l’harmonie des relations 
conjugales, cette violence éducative culturelle 
est responsable d’un essor des fantasmes 
sado-masochistes. 


Masturbation 


Nombreuses sont les patientes de Freud 
qui entretiennent, à côté d’une frigidité dans 
le rapport conjugal, des fantasmes très génants 
“qu’un enfant" (qu’el- 
les sont) est battu par 
le père ou par le pro- 
fesseur, et ces scéna- 
rios répétitifs vont 
s’amplifiant jusqu’à 
l’onanisme (12, Un 
enfant est battu). 

Les manifestations 
de la pulsion sexuelle, 
ces "perversions" infi- 
nies, sa coïncidence ou 
sa divergence d’avec la 
fonction sexuelle bio- 
logique, tout cela est 
culturellement déterminé. En effet, la culture 
détermine les relations familiales et les 
premiers rapports de l’enfant avec ceux qui 
prennent soin de lui. 
et le bon comportement en général, la société 
ou la famille ne peuvent pas exiger n’importe 
quoi sans que la vitalité ne soit compromise 
et ne se venge par la névrose. Les analystes 





découvrent avec leurs patients que derrière 
les difficultés à vivre, les angoisses, les 
phobies, les dépressions.., il y a la honte de 
la sexualité. Il y a par exemple la culpabilité 
d’un onanisme condamné. 

Anna Freud écrit: « J'eus affaire longue- 
ment à une petite fille de 8 ans [...] précisé- 
ment à la petite fille hypersensible dont j'ai 
parlé plus haut et qui pleurait trop. Elle avait 
toutes les intentions de changer et les capaci- 
tés et possibilités de tirer profit de l'analyse. 
Néanmoins, le progrès chez elle, s'arrêtait 
toujours à un certain point [...] 1! apparut 
alors, d'une façon toujours plus claire, que 
l'attachement de la petite fille à une bonne 
auprès de qui l'analyse n'était pas en faveur 
constituait l'obstacle auquel nos efforts se 
heurtaient [...] En effet, la fillette acceptait 
bien ce qui ressortait de l'analyse et que je 
lui disais, mais seulement jusqu'à un certain 
point [...] elle voulait rester fidèle à sa bonne. 
Ce qui dépassait ce point se heurtait à une 
résistance tenace et invincible |...] Je pouvais 
lui demander, à certaines occasions, lorsque 
j'étais à bout de ressources, de "voir des 
images". Alors, les yeux fermés, ramasséesur 
elle-même, elle suivait avec une attention 
extraordinaire les choses qu'elle voyait en 
elle. Elle me donna, un jour, de cette manière, 
l'explication d'un état de résistance qui durait 
depuis longtemps. Lethème de l'analyse était 
alors la lutte contre l'onanisme de l'enfant 
et le détachement de la bonne, vers laquelle 
la petite se réfugiait avec un redoublement 
de tendresse pour se protéger contre mes 
tentatives de libération. Je lui demandai de 
“voir des images" et la première qui apparut 
en elle amena cette réponse: “La bonne s'en 
va en volant par dessus la mer", ce qui 
signifiait, avec les images suivantes de diables 
qui dansaïent autour de moi, quej arriverais 
à l'emporter sur la bonne. Alors, la petite 
n'aurait plus aucune protection en face de son 
onanisme, et serait rendue "méchante" par 
moi » (13). 

L’onanisme, c’est comme la violence: on 
ne peut pas l’éradiquer de la personnalité de 
l’enfant qui l’a découvert sans que toute cette 
personnalité ne s’appauvrisse, parce que cela 
met l’enfant devant la tâche d’extirper de soi 
une partie essentielle et évidente de soi. 


V. Le malaise 
de l'éducation permissive 


Depuis des siècles, notre société a été 
soumise à un cercle vicieux entre l’emprise 
violente, angoissée et ascétique de la société 
sur l’individu et la violence du désir que cette 
emprise entretient à l’état inorganisé et 
culpabilisé. Freud lui-même a été dupe de 
l'idéologie de son temps puisqu'il a cru en 
l’existence innée au fond de chaque individu 
de pulsions meurtrières et incestueuses 
toujours imparfaitement maîtrisées par la 
civilisation et par l’éducation qui latransmet. 

Notre éducation a traditionnellement péché 
par un excès de maîtrise, d’emprise de 
l’adulte sur l’enfant et un manque de confian- 
ce dans les processus spontanés. 

Actuellement, le même défaut se manifeste 
dans l’éducation "permissive" qui se veut 
pourtant le contraire de l’autoritaire: les 
parents, ayant découvert que la sévérité est 
nuisible et qu’il faut protéger les enfants des 
traumatismes psychiques, nesaventplus quoi 
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faire pour combler tous les désirs et besoins 
d’un enfant qui se met à hurler en dépit de 
tout (14, Françoise Dolto). 

C’est ignorer que la condition humaine 
comporte le manque et entraîne chez la 
majorité des enfants au cours de leur dévelop- 
pement, au moins une période où ce manque 
est à nu et occasionne la rage, avant que ne 

s’élaborent des "défenses", c’est-à-dire des 
pensées consolatrices, des créations ludiques, 
par exemple des histoires mises en scènes 
avec les jouets ou racontées aux adultes, bref 
des sublimations, quirenvoient ces expérien- 
ces infantiles de rage et de dépression au 
passé et même dans l'oubli, hormis quelques 
réminiscences car rien dans l’évolution ni 
individuellenisocialenes”effacetotalement. 

En ce qui concerne la sexualité, pour poser 
les jalons d’une attitude plus sensible à la 
nature humaine que la répression décrite plus 
haut, Françoise Dolto écrit en substance (15- 
p.67-71): le corps de l'enfant lui appartient, 
ses fantasmes . son sexe lui appartiennent. 
Devant ce qu’on voit de la sexualité de 
l’enfant, le mieux est de faire comme si de 
rien n’était, sauf s’il pose une question: alors 
il faut répondre, mais pas lui en expliquer 
plus qu’il n’a déja découvert par lui-même. 
S'il est impudique, ou s’il commence à se 
montrer exhibitionniste ou provocateur envers 
les adultes sur le plan sexuel, il faut lui 
expliquer la règle sociale en vigueur, qui est 
de retenue et de discrétion, voire l’interdiction 
des rapports sexuels entre enfants et adultes. 
Mais pas diminuer ou inhiber la tendresse 
envers lui. Alors, l’enfant apprend à faire la 
part des choses entre la tendresse, qui peut se 
vivre avec plusieurs personnes de son entoura- 
ge, et la sexualité, qui est une affaire très 
privée. 

Là encore, ce n’est pas le paradis où tout 
est permis, mais c’est quand même plus facile 
que de devenir insensible et désintéressé, et 
cela le prépare bien mieux à la vie amoureuse 
ultérieure. 
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La fami 





le 


D’après les anthropologues et les psychanalystes, la prohibition 
universelle de l’inceste aurait pour fondement la nécessité d’échapper 
au fait “horrifiant” et "anti-social" que, si on les laisse faire, 

on laisse la sexualité s’accom mplir au sein de la famille où la tendresse 
et la promiscuité la font naître, « les membres d’une famille 
sont en permanence solidaires et incapables de se lier à des étrangers ». 
(16, Freud, Lettre à Fliess du 31 mai 1897) 
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: ar conséquent, 1l faut renoncer à sa 
mère mais demander une femme à un 

## groupe allié; il ne faut pas toucher à 
sa sœur mais la donner à une famille voisine. 
Ainsi, « loin de se restreindre à un cercle 
étroit, le lien social s étendra plus largement 
et sur plus de têtes par des alliances multi- 
ples » (16, Augustin, La Cité de Dieu, livre 
XV). | 

Lacan énumère quatre stades, quatre 
formes familiales, de la plus archaïque à la 
plus évoluée: les groupements agnati- 
ques de paysans, les paternalismes féo- 
daux et mercantiles, ensuite la forme de 
la famille se réduit et se coupe du reste 
du clan familial, pour se replier sur un 
foyer petit-bourgeois, et quelque chose 
là-dedans précipite le foyer petit-bour- 
geois dans une "décadence" qui se 
manifeste dans les ménages "instables" 
d'aujourd'hui. 

On sait qu'aujourd'hui, en Europe, 
un mariage sur trois se termine par un 
divorce; aux États-Unis c’est un ma- 
riage sur deux. En Europe, les juge- 
ments de divorce ont plus que doublé 
en trente ans et paraissent se stabiliser 
depuis le début des années 90 à un chif- 
fre constant et élevé. 

Anne-Marie Rocheblave écrit: « Le type 
de la famille conjugale nucléaire, réduite à 
quelques personnes, contribue |.…] dans nos 
sociétés, à modeler la période de l'adolescen- 
ce: au sein de ce groupe restreint, qui vit en 
vase clos, le fossé des générations s'élargit 
notamment du fait de l'absence de collaté- 
raux, le père fonctionne rarement comme 
modèle, car il n'est pas au foyer, et son 
travail reste souvent incompréhensible pour 
les enfants (17). 

Il y a deux choses dans ce propos: d’une 
part, ce que Lacan appelle /e déclin de 
l’imago paternelle et d’autre part, l’absence 
de collatéraux. 








l. Le déclin de l'image 
ou de l'imago paternelle 


Il s’agit, plus profondément, d’une muta- 
tion dans les valeurs qui soudent les liens 
familiaux. Face à l’abandon de l’éducation 
autoritaire et la mise en évidence de la 
protection et de la tendresse que la mère doit 
à ses enfants, beaucoup de pères élevés dans 
la perspective d’une certaine distance et d’une 
certaine sévérité, se sentent incompétents 
vis-à-vis de leurs jeunes enfants. Ils n’inter- 
viennent plus, ils n’osent pas intervenir, parce 
qu’ils ne savent pas quel rôle tenir. Ils sont 
un peu mal à l’aise, alors ils laissent la mère 





Aujourd'hui, 
beaucoup 
de pères 
se sentent 

incompétents 


leurs enfants. 


soigner et légiférer, poser les limites avec la 
fermeté qu’elle veut bien y mettre. Eux, 
trouvent l’alibi du travail pour ne plus se 
mêler de l’éducation des enfants. 

L'absence du foyer due au travail est en 
partie une réalité et en partie un alibi. Les 
pères autoritaires et attentifs travaillaient aussi 
et les durées de travail étaient même plus 
longues au début du siècle que maintenant, 
y compris dans la bourgeoisie. 

De cette distanciation entre le père et 
l’enfant, il en résulte que 
l’enfant, au cours de son 
développement, ne se 
trouve plus face à son 
père mais reste face à sa 
mère, et ensuite, se trouve 
face au couple de ses 
parents. 

Il n’est plus tiré de 
son inconscience par les 
exigences inconditionnel- 
les d’un père autoritaire 
"pour son bien", parce 
que c’est comme cela 
qu'ondevientquelqu un. 

Le fils ne se demande 
plus: « Suis-je le digne 
successeur de mon père, celui qui obéit à tous 
ses ordres y compris celui de me montrer plus 


face à 


. fort que l'attrait que les femmes exercent sur 


moi? ». 
La fille ne se demande plus: « Suis-je la 
denefi fr Île ce mon pere celle qui ae Comp ira 


et qui me bre té forte que les fbilités 
amoureuses ou que les revendications de 
l'égocentrisme qui tentent d'accaparer mon 
äme faible? ». 

Or, ce désir d’être conforme au vœu du 
père et de participer au prochain maillon du 
lignage a été un puissant facteur de cohésion 
des couples raisonnablement formés, même 
alors que l’amour entre eux s’est éteint. 

À la place, un autre désir, une autre façon 
d’envisager son destin émergent. 

Du nouveau point de vue où il est placé 
dans la famille, l’enfant, le jeune, voit mieux 
les contraintes pesant sur ses parents, car ses 
parents ne se posent plus en exemples autori- 
taires. Il voit son père trimer à on ne sait pas 
quoi, l'usine, le bureau, le charbonnage, qui 
paraît l’absorber, voire le vider. Il voit sa 
mère s'occuper, attendre ou se déprimer, il 
les voit habitués l’un à l’autre, dans le 
mauvais sens de l’expression, il les voit se 
disputer, ou faire des efforts d’harmonie 
envers et contre tout, ou bien se séparer. La 
mère se demande: « Ai-je choisi le bon? ». 
Alors il se demande pour son avenir: « Com- 
ment fait-on pour choisir le bon FOMPAGBOR, 
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la bonne compagne de toute sa vie? Me 
sera-t-il donné, à moi, de trouver l'âme 
sœur? ». Il se demande aussi: « Qu'est-ce que 
je veux faire plus tard? Comment pourrai-je 
devenir plus libre et plus riche que mes 
parents? ». 

Alors que l’exemple des ascendants et la 
raison passaient autrefois avant la relation 
conjugale, l’harmonie conjugale se trouve 
maintenant au premier plan. 

Chacun des fiancés est l’être désiré par 
l’autre pour combler son incomplétude, la 
sexualité est sensée se sublimer en amour, ou 
l’amour culminer dans la sexualité qu’il éveil- 
le, et ceci fonde le mariage. 

Cependant, ce qui fragilise ce nouveau 
fondement du mariage, la réussite d’une rela- 
tion conjugale, c’est que l’âme sœur est 
recherchée pour faire mieux que ses parents, 
ou parfois seulement aussi bien, mais celui 
qui vient d'un couple 
qu'il veut simplement et 
tranquillement reproduire 
est confronté aux angois- 
ses et aux exigences d’un 
partenaire qui redoute de 
tomber dans ce qu'il a vu 
entre ses parents. Ce 
qu'on a vu se passer en- 
tre ses parents est un 
facteur puissant de divor- 
ce: 

« Parmi les femmes 
qui considèrent que l'en- 
tente entre leurs parents 
était un échec, il y en a 
34% qui ont divorcé; parmi les hommes qui 
pensent la même chose, il y en a 30% qui ont 
divorcé. Parmi ceux qui pensent que l'entente 
entre leurs parents était une réussite satisfai- 
sante, il y en a seulement 19% (femmes) et 
18% (hommes) qui ont divorcé » (18). 

Des phénomènes familiaux récents comme 
le divorce et la recherche de soi des adoles- 
cents, sont l'expression du remplacement du 
vieux complexe œdipien classique, fait 
d'amour mêlé de haine envers le père sévère, 
par un autre complexe, celui du rejet d’une 
relation conjugale et d’un mode de vie trop 
imparfaits, et larecherche de l’âme sœur pour 
une vie grandiose, On peut aussi appeler ce 
complexe “"œdipien", car il s’agit toujours 
d’une confrontation de l’enfant au désir de 
ses parents: plus tant leur désir envers lui mais 
à présent surtout leur désir envers la vie en 
général. En gros, au lieu de se sentir indigne 
de son père et de s’angoisser au moment 
d'entrer dans la société, l’adolescent élaborant 
son plan de vie va refuser d’être et de faire 
comme ses parents et 1] va vouloir faire 
mieux. 

Cependant, ceux qui ont pour désir de faire 
mieux que leurs parents n’y parviennent pas 
si facilement. Ils errent. Alors qu’ils ne 
perdent jamais l’espoir d’une "vie de couple 
réussie" et l’énergie pour une nouvelle 
entreprise, ils voient la déception et la dis- 
corde s’installer, irrésistiblement. 

Alors, on divorce ou on se sépare, mais 
on n'aime pas vivre seul, alors on recompose 
un autre ménage, on vit ensemble, ou bien on 
invente de se voir mais en gardant chacun son 
chez soi. On invente des modèles. Les 
parents sont en recherche et eux comme leurs 
enfants ressentent un désarroi. 

Ce n'est pas parce qu’il est fréquent que 
le divorce devient une affaire banale et non 








Depuis un siécle, 
on veut valoriser 
la famille nucléaire, 
refuge douillet 
contre un monde 
représenté comme 
distant et hostile. 
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traumatisante. Les centres de guidance et de 
planning familial voudraient bien que les 
parents se séparent dans le calme et s’organi- 
sent pour garder chacun une relation étroite, 
un attachement ferme à leurs enfants; pour 
cela, il faudrait que les deux ex-conjoint 
conservent entre eux une relation de raison, 
un respect mutuel et une gestion commune 
des affaires concernant leurs enfants comm- 
uns. Mais cela ne se passe pas (encore) 
souvent ainsi. 

« Dans lapratique{...] les divorçants font 
preuve de moins d'indépendance que celle qui 
est attendue d'eux. La séparation est source 
de souffrance et de dysfonctionnements. Soit 

les enfants deviennent l'enjeu des conflits 
parentaux, soit les liens qu'ils entretiennent 
avec le parent non hébergeant sont distendus 
ourompus. La miseen place d'une organisa- 
tion familiale reposant sur des contrats 
explicites et permettant la 
discussion des problèmes 
s'avère difficile » (19). 

Pourtant, à mon avis, 
s’il y a remplacement 
d'un complexe par un 
autre et d’un ensemble de 
souffrances et d’espoirs 
par un autre, s’il y a rem- 
placement d’une vaine 
poursuite d’un idéal fami- 
lial par une autre vaine 
poursuite d’un autre idéal 
familial, on ne peut pas 
dire que la nouvelle struc- 
ture soit pire et source de 
plus de malaise que la précédente, parce que 
la structure familiale qui a formé Himmler, 
Goebbels et Hôss n’est pas un modèle qu’on 
doit regretter d’avoir perdu. 

La source de l’ombre qui ternit la famille 
contemporaine et la met dans le désarroin’est 
pas intérieure mais extérieure à son organisa- 
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tion. Elle demeure la même que celle qui 
ternissait la famille nucléaire patriarcale du 
siècle passé: l’organisation autoritaireet dure 
du travail. 


Il. Le repli sur soi 
de la cellule familiale 


Revenons à la citation de Rocheblave- 
Spenlé au début de ce chapitre sur la famille 
(17): « au sein de ce groupe restreint, qui vit 
en vase clos, le fossé des générations s ‘élargit 
notamment du fait de l'absence de collaté- 
FAUX ».…. 

L'absence de collatéraux au sens de 
l'absence de famille élargie, c’est l’absence 
des autres pères que le père (oncles, parrain, 
grands-pères), l’absence des autres mères que 
la mère (tantes, marraine, grand-mères), 
l’absence de cousins et cousines, de tous ces 
avatars d’un même personnage qui font que, 
même si l’adolescent rencontre une incompré- 
hension de la part de son père ou de sa mère, 
il trouve toujours quelqu'un du même type 
avec qui la relation se poursuit et à qui se 
référer, ce qui relativise les conflits avec l’un 
ou l’autre. L'absence de collatéraux se fait 
sentir même dans les grandes familles: ce 
n’est pas de les voir trois fois par an qui 
assouplit les relations au sein de l’unité 
nucléaire restreinte. Or, si des relations 
permanentes et intenses se nouent avec 
quelques personnes exclusivement, elles se 
bloquent et deviennent figées, fausses, 
étouffantes et glaciales à la fois. 

Depuis, au moins, le siècle passé, on veut 
valoriser la famille nucléaire restreinte, refuge 
douilletcontre un monde extérieur représenté 
comme distantet hostile, mais cette idéologie 
est impuissante contre la nature humaine; 
c’est là qu’elle se révolte, car elle a besoin 
d’un milieu social plus large. 


SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


Elle est partie. 


En 1910, Henry Bordeaux écrit: « Un 
enfant qui joue sur le balcon d'une maison, 
de sa maison, de la maison que par chance 
on a pu construire et disposer selon son 
caprice pour en faire son foyer, quel spectacle 
plus frais, plus doux, plus reposant après une 
journée de travail, et aussi plus exaltant 
puisqu'il résume la joie de créer? Il n'y 
manque, pour sa perfection, qu'un profil de 
jeune femme, un peu en arrière, dans l'ombre 
de la croisée » (20). Et pourquoi la femme 
manque-t-elle au tableau? 

Quelques années plus tôt, alors qu’il était 
en mission professionnelle dans les Alpes, 
l’homme rencontrait celle qui allait devenir 
son épouse. Elle y vivait isolée avec sa vieille 
mère et « l'iris sombre, presque noir, et si 
dilaté qu'il occupait presque toute la prunelle, 
donnait [à ses yeux] cette expression mélanco- 
lique ensemble et effarouchée des biches 
retenues prisonnières dans les Jardins des 
plantes et qui viennent sans plaisir vous 
manger dans la main ». 

Alors il a voulu faire son bonheur et il l’a 
installée dans la belle maison de Paris. Elle 
était sensée rester la fée de ce logis parfait, 
etn’en sortir que pour accompagner son mari 
en vacances, en villégiature. Malheureuse- 
ment, au cours de ces vacances, elle s’est faite 
enlever pour de grandes randonnées en haute 
montagne par un aventurier plus poète que 
son mari, avec qui elle entretenait pendant des 
heures des conversations profondes. Pour la 
première fois, ses yeux se sont allumés d’une 
flamme gaie et sa sensualité s’est éveillée… 
Elle est partie, il l’a chassée, elle n’est plus 
là. Se retrouveront-ils? Pour la suite de 
l’histoire, il faut lire le roman. 

Rigidité étouffante.. 

Mauriac a décrit en 1927 (21) la rigidité 
étouffante des relations au sein de la famille 
restreinte. 

Thérèse Desqueyroux naît dans un milieu 
bourgeois très rural, dans un pays où les 
maisons familiales sont dispersées au milieu 
de chaque vaste propriété familiale. La famille 
est composée du couple, des parents du mari, 
et d’un enfant, rarement deux, car il ne faut 
qu’un seul héritier pour garder la propriété 
intacte et viable de 
génération en généra- 
tion. 

Thérèse se marie 
avec le fils d’une 
propriété voisine et 
veut simplement 
accomplir son destin. 
Mais, petit-à-petit, la 
dépression prend 
possession d'elle. 
Dans l’état où elle 
finit par se trouver de 
rétrécissement mental 
et de sourde haine 
d’elle-même et de son mari, elle en conçoit 
même le plan de l’empoisonner, rien que pour 
ne plus avoir à supporter ses manies et sa 
présence au lit conjugal. Un médecin s’en 
aperçoit avant qu'il ne soit trop tard, et le 
mari guérit. Après avoir étouffé l’affaire, la 
famille se résout à lâcher Thérèse toute seule 
dans la ville de ses rêves, Paris, avec une 
petite pension. Là, Thérèse redevient normale, 
sa vie antérieure est comme un mauvais rêve: 


SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


Au sein de 
la famille nucléaire 
qui vit en vase clos, 
le fossé des générations 
s’élargit notamment du fait 
de l'absence de collatéraux. 


elle sait qu’elle va rejoindre les existentialis- 
tes, ses semblables, qui passent leur temps à 
lire, à écrire, à créer et à refaire le monde 
dans les cafés. 

Thérèse va à la rencontre de ses co/laté- 
raux, de ceux qui en tiennent lieu en l’absence 
de collatéraux familiaux. 

Selon Mauriac, la famille, c’est une foule 
de petites interactions, de petites interventions 
sur les gestes de chacun de 
ses membres: « V allume 
pas à cause des moustig- 
ues. Remets ton manteau 
pour entrer au salon; c'est 
une glacière... Ma petite, 
vous aurez à boire quand 
vous ne serez plus en na- 
ge. Ne t'éloigne pas: on 
va servir ». Cela paraît 
dicté par la sollicitude, 
mais quand la “petite” se met à parler: « Vo- 
yons, Thérèse, ne discute pas pour le plaisir 
de discuter; tu sais bien que [..] Je ne te 
répondrai pas: quand tu te lances le mieux 
est d'attendre que ce soit fini ». 

Bernard aime sa femme spirituelle, mais. 
« I lareconnaissaït bien là: ellecompliquait 
toujours tout [21 p.491. I! haussait les épau- 
les: elle l'assommait avec ses paradoxes. Ce 
n'est pas malin d'avoir de l'esprit on n'a qu'à 
prendre en tout le contre-pied de ce qui est 
raisonnable. Mais elle avait tort, ajoutait-il, 
de se mettre en dépense avec lui... » (p.78) 

Au contraire des tentatives de Thérèse 
d'exprimer un paradoxe, une subjectivité, une 
originalité qui en appelle à une remise en 
question d’une façon de voir habituelle, 
commune et consensuelle, [a discrétion 
provinciale, c’est le silence que chacun de 
nous garde sur sa vie intérieure. « Je demeu- 
rais muette: rien ne me venait aux lèvres que 
les phrases habituelles dans nos discussions 
de famille. De même qu'icitoutes les voitures 
sont "à la voie”, c'est-à-dire assez larges pour 
que les roues correspondent aux ornières des 
charrettes, toutes mes pensées, jusqu'à ce 
jour, avaient été "à la voie" de mon père, de 
mes beaux-parents » (p.89). 

Mais malgré elle, Thérèse parle. 

Réaction: « 4h, ça, tu es folle? » Elle 
pense: « Îci, vous êtes condamnée au men- 
songe jusqu à la mort » (p.93). « Regardez 
[...] cette immense et 
uniforme surface de 
gel où toutes les âmes 
ici sont prises; par- 
fois une crevasse 
découvre l'eau noire: 
quelqu'un s'est dé- 
battu, a disparu; la 
croûte se reforme... 
car chacun, ici 
comme ailleurs, naît 
avec sa loi propre; 
ici comme ailleurs, 
chaque destinée est 
particulière; et pour- 
tant, il faut se soumettre à ce morne destin 
commun, quelques uns résistent: d'où ces 
drames sur lesquels les familles font silence. 
Comme ici on dit: "Il faut faire silence". Ah! 
Oui! m'écriai-je. Parfois je me suis enquise 
de tel grand-oncle, de telle aïeule, dont les 
photographies ont disparu de tous les albums; 
et je n'ai jamais recueilli de réponse, sauf, 
une fois, cet aveu: "Il a disparu... on l'a fait 
disparaître" ». 





Ici, vous êtes 
condamnée 

au mensonge 
jusqu'à la mort 


La parole pleine... 


Au nom de quoi faire disparaître les 
individualités, ce que Lacan appelle /a parole, 
la parole qu’on peut trahir mais pas effacer, 
la parole pleine ou la vérité et qu’il oppose 
au savoir? Au nom de l'intérêt de la famille. 
Le père donne l’exemple: « Je ne cède pas 
à des considérations personnelles. Moi, je 
m efface: la famille compte 
seule. L'intérêt de la fa- 
mille a toujours dicté tou- 
tes mes décisions [p.126] Si 
parfois il hésite, il dit: 
“Nous en avons parlé en 
famille et nous avons jugé 
que”... (101) 

Cette pesante objectivité 
a pour but l’extinction des 
sentiments, en vue de l’im- 
mobilité, donc la cohésion des relations même 
trop restreintes. Nul ne peut « porter le 
trouble et la division dans un intérieur 
honorable » (p.85). De quoiparle-t-on alors? 

Thérèse et Bernard s’offrent un restaurant. 
« Dans le taxi, il parla de ses projets pour 
l'ouverture de la chasse; il avait hâte d'es- 
sayer ce chien que Balion dressait pour lui. 
Sa mère écrivait que grâce aux pointes de feu, 
la jument ne boitait plus »… (p.55). 

On ne va pas au restaurant pour parler 
d’autre chose que ce dont on parle dans le 
salon familial. Désirerait-on seulement parler 
d’autre chose? Ce dont on parle n’est-il pas 
"tout"? Car on parle beaucoup, sans arrêt. On 
parle, avec force détails, des cultures, des 
récoltes, de la peur du feu, de la chasse, des 
mariages qui ont eu lieu et de ceux qui sont 
projetés, des maladies des plus âgés et des 
animaux, des soins recommandés et prodi- 
gués, et on se donne tout de même la curiosité 
des ragots, pourvu qu’ils « ñe touchent qu'aux 
apparences » (p.88). « Quelles paroles échan- 
geaient ces êtres autour de moi? Ils s 'entrete- 
haient beaucoup du curé, je me souviens 
{nous habitions en face du presbytère). On 
se demandait, par exemple, pourquoi il avait 
traversé quatre fois la place dans la journée, 
et chaque fois il avait dü rentrer par un autre 
chemin. » (p.105). 

Thérèse, petit-à-petit, viscéralement 
d’abord (hypersomnie) consciemment ensuite, 
réalise: « La famille! [..] cette cage aux 
barreaux innombrables et vivants, cette cage 
tapissée d'oreilles et d'yeux, où, immobile, 
accroupie, le menton sur les genoux, les bras 
entourant ses jambes, elle attendrait de 
mourir » (21-p.59). 

Femmes emmurées.. 

Les deux romans cités ne sont pas les seuls 
à mettre en scène la révolte et le drame d’une 
femme emmurée vivante: le même thème 
traverse Madame Bovary de Flaubert, La 
femme de trente ans de Balzac, Une Vie de 
Maupassant. tout se passe comme si ces 
écrivains masculins du siècle passé ou du 
début de celui-ci, en échappant de justesse à 
leur destin dans leur propre famille, à la 
succession de leur père dans un certain métier 
et un mode de vie bourgeois, devenaient 
capables de projeter sur la femme la révolte 
contre un destin aliénant et l’aspiration à 
l’amour ou à la liberté. Leur aspiration à 
écrire et les obstacles que la famille y oppose 
sont assez analogues au drame et au désir de 
la femme déprimée. Résultat: ces romans se 
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vendent très bien car les femmes en dévorent. 
On dit: Elles se gâtent la tête à force de lire 
des romans! Et les femmes de l’ombre sont 
nombreuses à entreprendre leur journal intime 
ou à tenter une correspondance avec un 
écrivain qui est comme leur idéal, la matéria- 
lisation de leur rêve de réalisation de soi et 
de reconnaissance sociale. 

Bien plus que les hommes, ce sont les 
femmes qui souffrent 
d'isolement social à 
cause de la famille 


La famille nucléaire 


décrite par Mauriac mais plutôt un silence 
pesant. Bientôt, la télévision vient y remédier. 

Cela évolue si bien qu'actuellement, le 
repli sur la famille restreinte et l’absence de 
relations sociales à l’extérieur caractérise 
plutôt le monde ouvrier, et surtout les ouvriers 
âgés. Il correspond donc au style de vie des 
masses durant la première période de la 
social-démocratie(années 50-65).Parcontre, 
les classes supérieures 
ont plus de connais- 
sances et de relations 


nucléaire restreinte: 7 À en dehors de la famille 
être la fée du logis, repliée sur elle-meme nucléaire, mais celles-- 
c’est bon pour une fée E x de ci peuvent être superfi- 
mais moins pour un  eSt une creation cielles, changeantes, 
être humain. Pourtant, de . occasionnelles (19, 
dans la littérature de de la bour D2EOISIE Jean-Claude Kauf- 
cette époque, les hom- d Ne | , mann, p.103). En tout 
mes ne sont pas non U SIECIE passe. cas, « une recherche 


plustoujoursépanouis 

et riches de relations amicales issues de leur 
métier, de leur voisinage ou d’un club. Ils ont 
parfois aussi un mode de vie aride et rétréci 
entre un travail routinier et un foyer étroit, 
mais alors ils se montrent plus souvent 
résignés ou abrutis que déprimés et révoltés: 
la nécessité de retourner au travail le lende- 
main et lesurlendemain les maintient au-des- 
sus de la dépression. 


Femmes déprimées.… 

À l’heure actuelle, il y a deux fois plus de 
femmes déprimées que d’hommes déprimés. 

Je suppose qu’il en est ainsi depuis long- 
temps. Les dépressions féminines actuelles 
sont toutefois de deux sortes: celles dues à 
l'isolement social de la fée du logis et celles, 
moins fréquentes, dues au surmenage de la 
travailleuse à cause de sa double journée de 
travail. Travailler et élever de petits enfants 
est, comme on le dit, "une galère", mais les 
femmes y résistent comme les prolétaires 
résistaient à leurs journées de douze à seize 
heures: on tient le coup parce qu’il le faut, 
et parce que dans quelques années, on sera 
satisfaite de l’avoir fait (22). 


Un modèle bourgeois 


La famille nucléaire repliée sur elle-même 
est une création de la bourgeoisie du siècle 
passé induite par l’absence du culte de la 
généalogie et de relations propres à lanobles- 
se, et par la nécessité d’étudier et de travailler 
dur, dans l’isolement, pour essayer d’arriver 
quelque part. 

Pendant ce temps, les prolétaires se 
rassemblent au bistrot et leurs enfants jouent 
dehors. Mais bientôt émerge tout le mouve- 
ment d'encadrement des travailleurs et 
d'amélioration de leurs conditions matérielles 
de vie, qui débouchera petit-à-petit sur la 
social-démocratie des années 50 à 70. 

Ce mouvement comporte la diffusion du 
modèle social bourgeois et étend aux classes 
populaires l'éducation attentiveet autoritaire 
ainsi que le repli de la famille nucléaire sur 
soi. Ayez une petite maison avec un petit 
jardin, ayez une chambre pour les parents et 
une pour les enfants, et le soir, ne passez pas 
par le bistrot, rentrez directement chez vous, 
aimez votre maison, OCCupez-vous de vos 
enfants, cultivez votre jardin. Regardez la 
télévision en famille et passez vos vacances 
en famille. 

Dans la famille ouvrière ainsi embourgeoi- 
sée, on ne trouve pas la parole vide incessante 
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menée dans la ban- 
lieue parisienne auprès des familles dont les 
enfants étaient accueillis à la crèche montre, 
pour la très grande majorité d'entre elles, un 


repli familial très accentué. Repli partielle- 


ment illustré par ce qui est appelé le "retour 
à l'individualisme" mais contrebalancé, pour 
les adultes, en particulier pour les femmes, 

par la vie de travail. Pour les enfants, en 
revanche, ce repli se traduit par un véritable 
enfermement familial. Ils développent des 
relations avec leurs pairs mais leurs relations 
avec les adultes restent limitées à celles du 
matin [pressées] er àcelles dusoir[fatiguées] 
avec leurs parents. La vie familiale, pour sa 
part, estrelativement autocentrée (d'ailleurs 
pour des raisons plus économiques qu'idéolo- 
giques) » (19-p.259-260). 

Le monstre qui a sous-tendu l’éducation 
autoritaire du début du siècle est le même que 
celui qui dévore la famille conjugale de 
maintenant: la vaste organisation industrielle 
et capitaliste du travail. 


Il. Trois exemples de vie 
sociale suffisamment riche 


Par opposition à ces familles et à ces 
ambiances, comment se présentent les sphères 
sociales où se satisfait pleinement le besoin 
humain de relations à ses semblables? 

J’ai choisi trois exemples volontairement 
hétérogènes. Un plan de société peut s’en 
inspirer à des degrés divers pour tracer le but 
à atteindre. 

Les jeunes 

Vers le début du siècle, la famille nu- 
cléaire était tellement en vogue que les 
parents ne laissaient pas leurs jeunes sortir 
"dans la rue" ni ailleurs et que les fréquenta- 
tions étaient rigoureusement contrôlées et 
filtrées. Les jeunes sont devenus si "pâlots", 
craintifs, peu “débrouillards" qu’il a fallu 
(ré)inventer les mouvements de jeunesse pour 
corriger un peu le tir, pour répondre à un 
besoin de communion, de participation, 
d'initiatives communes, évident chez les 
jeunes, aussi profond mais plus facile à 
étouffer chez les adultes. 

C’est donc en partie grâce aux mouve- 
ments de jeunesse, et en tout cas grâce àtoute 
une définition exceptionnelle de ce qui est 
autorisé aux jeunes, que ceux-ci sont restés 
ou devenus par rapport à la famille nucléaire 
une exception temporaire, une période de la 


vie caractérisée par un équilibre meilleur et 
suscitant la nostalgie de la part des adultes 
après que ces derniers aient été happés par le 
travail et la famille. 

Les jeunes, avec leur façon de se tutoyer, 
d’errer en bandes, d’élaborer un vocabulaire 
et de se partager des secrets, de se proposer 
mutuellement sans ambages de jouer ou 
d’aller quelque part ensemble, des’entr’invi- 
ter dans leur kot, réalisent la nature humaine, 
contrairement aux adultes qui la frustrent. Les 
jeunes ne sont pas ensemble pour un objet 
précis mais pour se laisser aller, et ils ont 
encore la capacité de dévider le fil de leur 
pensée subjective et originale, confiants dans 
la rencontre de ce fil avec celui de la pensée 
de l’autre. À ces moments, le temps passe 
vite, mais un été passé à rencontrer les 
copains régulièrement après des nuits qu’au- 
cun réveil-matin n’a écourtées, paraît très long 
rétrospectivement au moment de la rentrée. 
À l'inverse, les heures de bureau de leurs 
parents sont assez souvent très lentes sur le 
fond diffus et chronique du malaise dû au 
manque de sommeil, de relations spontanées 
et de mouvement, mais à la fin, les parents 
n’ont pas vu passer l'été, et dix ans de leur 
vie passent aussi très vite même s’il y a 
beaucoup d’heures lentes. 

Les adultes n’ont pas à envier les jeunes 
mais à redevenir comme eux. Cependant, il 
ne suffit pas de le vouloir. Les jeunes ont de 
très longues vacances d’été, 1ls ont les mouve- 
ments de jeunesse et leurs horaires d'école, 
réduits par rapport à ceux du travail, sont 
parsemés de récréations ainsi que d'activités 
désinhibantes en commun telles que la 
gymnastique, les voyages scolaires, des stages 
de sport, de langue, du théâtre ou autre 
chose... Ils gardent bien plus d’occasions de 
se laisser aller librement les uns vers les 
autres. Ils en gardent aussi l’énergie, le désir, 
le temps: ils ne connaissent pas l’humeur 
taciturne et vaguement misanthrope du soir, 
que le travailleur soumis aux trente huit 
heures par semaine soigne derrière son journal 
ou devant sa télé. 

Les Bororo 

J’envie aussi les Bororo d’Amazonie (23). 
Ils vivent dans un village au milieu de la 
forêt. Ils se lèvent au début de l’après-midi. 
{ls vont travailler: chasser, bâtir, fabriquer, 
cueillir. Quand la nuit vatomber, ils revien- 
nent avec la nourriture et commencent à 
préparer le souper. Bientôt, ce sont des chants, 
des danses, des rires, des histoires qu’on 
raconte, des discussions, des palabres. Ils sont 
ensembles toute la nuit et vont dormir aux 
premières lueurs de l’aube. 

J’envie surtout les hommes. Levi-Strauss 
a remarqué que les hommes sont ouverts, 
souriants et se donnent de grandes tapes 
amicales, tandis que les femmes sont plus 
renfrognées et taiseuses. Les maisons du 
village sont disposées en un grand cercle 
autour d’une vaste habitation centrale qui 
s’appelle /a maison des hommes. Les garçons 
adolescents viennent y vivre et y apprendre 
diverses choses, tandis que les hommes mariés 
y passent encore plusieurs heures par jour, et 
de temps en temps la nuit. Les hommes 
mariés voyagent beaucoup entre lamaison de 
leur famille d’origine, celle de leur épouse et 
leur club, la maison des hommes. Par contre, 
les femmes naissent, vivent et meurent 
toujours dans la même maison. Elles ne 
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peuvent pas s'approcher trop près de la 
maison des hommes. Si une femme veut y 
entrer, elle est chassée; si une jeune fille 
traîne trop près, elle se fait interpeller comme 
chez nous une femme qui se montre en rue 
en tenue exagérément sexy; la jeune fille qui 
franchit la limite de la maison des hommes 
risque d’être retenue et violée par les hommes 
dans une ambiance sarcastique. 

La différence de personnalité entre les 
hommes et les femmes me paraît renvoyer à 
un épanouissement meilleur des hommes, 
fondé sur une vie sociale libre (aller et venir) 
et riche (entre plusieurs groupes), comme la 
nature humaine en a besoin. 


Les femmes 

L’amitié féminine est un phénomène rendu 
étrange par les patriarcats. Elle existe parfois, 
mais on trouve cela tout aussi normal si elle 
n'existe pas: elle n'est pas institutionnalisée; 
elle est un phénomène tout-à-fait contingent. 

Aussi, beaucoup de fées du logis n’ont pas 
d’amies, pas de commères. Comme par ha- 
sard, ce sont souvent elles qui se dépriment, 
mais on ne parle pas de cette corrélation. Au 
contraire, les relations entre femmes sont 
dévalorisées par la pensée commune. En 97 
on entend encore tous les jours: 4h, les 
femmes entre elles, elles sont méchantes, 
fausses! Ce sont souvent des femmes qui 
s’écrient: 4h les femmes, comme elles sont 
difficiles! ou Comme elles ont un petit esprit! 
ou Oh, entre femmes, comme on va s 'ennuyer! 
Elles disent cela à d’autres femmes, et ces 
dernières approuvent. On dirait qu'aucune 
d’entre les présentes ne s'aperçoit qu’elle fait 
partie du sexe féminin. Une veuve ne veut pas 
partir en vacances seule avec sa fille parce 
que Qu est-ce que nous ferions ensemble? Par 
contre, elle veut bien partir avec son fils et 
sa belle-fille. 

Mais pendant ce temps, ailleurs, le pool 
des secrétaires d’une grosse administration 
s'offre des sorties au café sur le temps de 
midi ou entre quatre et six, avec, il est vrai, 
une minorité de collègues masculins soigneu- 
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sement sélectionnés pour leurs qualités de 
boute-en-train (un ou deux pour six femmes, 
comme l’asparagus dans un bouquet de roses). 
Quand, pour la première fois, le formulaire 
d'inscription à la grande fête annuelle de 
l’administration autorise le personnel à venir 
avec ses conjoints, j’entends: Oh, non alors! 
Moi, celui qui me rend le formulaire et qui 
vient avec son conjoint, je lui déchire son 
papier! Aucune ne se dit féministe. 

Tous ces phénomènes s’amoncèlent sans 
qu’on puisse en tirer une quelconque théorie, 
sinon que l’amitié ou la camaraderie entre 
femmes, quand elle existe, est appréciée, et 
quand elle n'existe pas, n’est pas désirée 
explicitement, quoi que son absence soit une 
cause de souffrance. 

À vrai dire, les secré- 
taires sont bien avisées 
de n’accepter les hommes 
qu’en minorité dans leur 
groupe et d’exclure les 
conjoints de leur vie 
professionnelle: « La 
recherche a démontré 
que les hommes parlent 
plus que les femmes au 
cours des conversations 
mixtes (Henley, Hamilton 
et Thorne, 1985); ils 
interrompent les autres 
plus fréquemment (West 
et Zimmerman, 1983) |...] 
à la suite d'échanges 
mixtes, les femmes se 
perçoivent comme moins bien informées que 
les hommes et [...]| les observateurs des deux 
sexes partagent cette illusion » (24-p.621.) 

Dans les clans familiaux élargis (familles 
maghrébines actuelles, Chine traditionnelle...), 
les femmes de la famille sont au départ des 
étrangères, car elles ont quitté leurs familles 
d’origine pour venir habiter au sein d’un 
même lignage masculin. L'amitié féminine 
yestun phénomène tout aussi contingent, qui 
peut varier et évoluer de l’amitié la plus 
profonde à la haine et à la persécution, selon 
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C'est une sphère 

de non-mixité 

absolue ou relative 

au sein d'une société 
globalement mixte 

qui est salutaire 

pour l'épanouissement 
de l'identité féminine 


que la solidarité est possible ou que le degré 
d’oppression patriarcale les rend trop irrita- 
bles et amères (25). 

Alors que les féministes des années 70 


leurs objectifs d’émancipation et de meilleur 
épanouissement des femmes, les féministes 
actuelles abandonnent cette cause, à tort à 
mon avis. 

Par exemple, dans un livre où elle milite 
pour l’accession des femmes à la prêtrise, 
Françoise Verny écrit (26): « À l’École nor- 
male supérieure de jeunes filles (Sèvres), j ‘ai 
optépresque immédiatement pour l'externat. 
Les femmes, réduites à elles-mêmes, se 
révèlent petites, mesquines ef assouvissent 
sauvagement leur appétit de pouvoir, accumu- 
lant les travers des femel- 
les et des mâles. Les 
mêmes phénomènes se 
produisent sans doute 
dans des collectivités 
masculines encore que 
par tradition et par édu- 
cation les hommes soient 
mieux armés pour une 
coexistence relative [...] 
La pauvre Kate Millet, en 
nous guidant, Simone de 
Beauvoir, Josée Dayan et 
moi, dans la visite de sa 
communauté"lesbienne" 
sise dans le Connecticut, 
insistait Sur nofre Capa- 
cité à remplacer les hom- 
mes dans les tâches de couvreur, de terrassier 
[...] Je me suis beaucoup moquée de Kate 
Millet: pour se libérer des "Jules", elle avait 
réuni des “sœurs” qui se disputaient, se 
jalousaient et ne retrouvaient l'esprit de 
Jamille que contre "l'ennemi" ». Elle conclut: 
« La mixité des rapports dans le quotidien me 
paraît salutaire pour tous les protagonistes ». 

On a vu plus haut (24) qu’il n’en est rien: 
au contraire, c’est une sphère de non-mixité 
absolue ou relative au sein d’une société 
globalement mixte qui est salutaire pour 
l’épanouissement de l’identité féminine. 

L'idée très répandue que les femmes ne 
sont pas capables de se manifester de l’amitié 
et de la bonté est étrangère à Gabrielle 
Rolland (27). D’après son expérience au 
contraire: « Les femmes [...] aimentseretrou- 
ver entre elles, partager des activités dont 
elles excluent volontiers leurs conjoints [...] 
entre elles, les femmes constituent une 
amicale, souvent fidèle, présente, qui se 
manifeste quand l’une ou l'autre a besoin de 
soutien ». Et même, selon elle, les femmes 
« s ‘investissent avec (une) ardeur adolescente 
dans l'amitié ». 

Cependant, Gabrielle Roland méprise un 
peu ces amitiés et ces groupes féminins car, 
comme elle milite pour l’égale présence des 
hommes et des femmes à tous les niveaux du 
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aux petits cocons féminins les "réseaux" 


masculins: « Les architectes d'aujourd'hui 
ne prévoient plus ni boudoirs ni fumoirs. On 
ne voit plus les hommes s ‘enfermer en fin de 
repas pour refaire les gouvernements, régler 
les conflits, décider des promotions, dans des 
pièces enfumées où ils sirotent un vieux marc, 
hors de la présence des femmes [..] De 
l'autre côté de la Manche, les pubs et les 
clubs permettent encore ce type de réunion 
entre gens avertis. Les lieux interdits aux 
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femmes, quoi qu'en nombre restreint, ont 
perduré. Une coutume légèrement surannée 
mais typiquement anglo-saxonne. Ce n est pas 
pour autant qu'il n'y a plus en France 
d'endroits pour causer. Les hommes ont 
recomposé d’autres espaces, tels les cercles 
et les clubs, peu accueillants pour la gent 
féminine |. 1J ‘avoue préférer les fumoirs aux 
boudoirs; j'aime les bars confortables, les 
espaces masculins où se concocte l'avenir [...] 
Spontanément, je file vers les groupes d'hom- 
mes; je réserve l'intimité aux relations 
féminines, à la douceur des "copines" ». 

Selon Gabrielle Rolland, les copines « se 
cantonnent à l'intime et au privé », elles 
« existent pour aider à vivre et pas pour aider 
à prendre pied à l'extérieur »… les femmes 
« ignorent les réseaux, 5 investissent avec 
cette ardeur adolescente dans l'amitié » alors 
qu'elles devraient plutôt se mélanger aux 
hommes etremplacer larecherche de l’amitié 
par celle d’un statut social. 

Enfin, dans la revue Convergences de la 
Commission féminine de Charleroi (28), on 
peut lire: « La femme de 1989 aurait-elle 
remporté son combat pour l'égalité? N'au- 
rait-elle plus à se parer du discours agressi- 
vo-féministe de sa mère? [...] Le combat des 
femmes dans la vie de tous les jours [| n'est 
pas encore gagné. Mais les pas en avant 
réalisés ces dernières années permettent 
maintenant aux femmes de lutter main dans 
la main avec leurs compagnons ». 

C’est ce qui se dit au sein des mouvements 
féministes dont la moyenne d’âge va crois- 
sant: Nos filles nous dédaignent, elles refusent 
de se joindre à nous, mais ne soyons pas 
pessimistes: notre mouvement a porté ses 
fruits! On constate qu'elles ont choisi les gars 
les moins macho qui soient. Elles n'ont plus 
besoin d’un groupe qui forme un contrepoids 
au pouvoir des hommes, car leur féminisme 
elles le réalisent dans leur vie de tous les 
jours, dans leur couple, avec l'appui de leur 
compagnon. Detoute façon, il ya des femmes 
sur qui on ne peut pas compter, et il y a des 
hommes sur qui on peut compter. 

Erreur là aussi: on a vu plus haut (22) que 
l’égalité est loin d’être réalisée au sein des 
couples "modernes" qui se disent "égalitaires". 
Aux femmes la double journée detravail; aux 
hommes le discours de refus d’une diminution 
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LIRE, C'EST BIEN, AGIR, C’EST MIEUX! 
Oui, je peux donner un coup de main 
une demi-journée par mois pour aider : 
à la réalisation d’Alternative Libertaire. : 
Vous pouvez me contacter, 

voici mes nom, adresse et téléphone... 


Je suis libre O pendant la semaine 0 le week-end seulement ! 
Î 
À renvoyer au journal Alternative Libertaire, Boite Postale 103, 1050 : Ixelles 1 | 


généralisée du temps detravail: // faut laisser 
les gens choisir. Normal: leur femme cédera 
avant eux; c’est elle qui choisira entre son 
bras et sa jambe, entre sa famille et sa profes- 
sion, et sans se plaindre encore. Par ailleurs 
(24) c’est en toute inconscience de leur propre 
comportement que, dans les groupes mixtes, 
les hommes les plus "féministes" et les mieux 
intentionnés interrompent les femmes et 
parlent plus qu’elles. 

L'amitié féminine est un besoin des 
femmes. Là où elles existent, l’amitié et la 
camaraderie féminines sont un phénomène 
éblouissant pour celles qui les découvrent. 

Par exemple, (29-p.257) des militantes 
parties en stage au Vietnam du Nord commu- 
niste en 69-70 rapportent que les paysannes 
vietnamiennes des collectivités villageoises 
ont « /a sensibilité et la gentillesse que les 
femmes s'efforcent de découvrir dans la 
libération de la femme. Par mille petites 
attentions - en offrant à de jeunes Américai- 
nes leurs robes brodées quandelles n'avaient 
pas de robes pour une cérémonie, en parta- 
geant avec elles en toute simplicité et ingé- 
nuité leur lit, en les serrant amicalement par 
les bras et en les embrassant avec une réelle 
affection - elles leur faisaient toucher du doigt 
leurs sentiments fraternels [...] Elles ont en 
quelque sorte gardé vivant le beau don 
d’extérioriser la chaleur des sentiments que 
notre civilisation a étouffés en nous et elles 
nous rendent la liberté d'y répondre |...] Elles 
n'ont jamais perdu le contact avec leur 
humanité ». 

Ces femmes des Etats-Unis et d'Europe 
voulaient « retrouver le contact avec leur 
humanité » et se plaignaient d’avoir du mal, 
de ne pas être aussi spontanées que celles de 
l’autre culture, de devoir faire table rase de 
toute une éducation, en extirpant de soi, chose 
difficile, toute leur identification à un milieu 
social glacial. 


IV. Conclusion 


La famille restreinte repliée sur elle dans 
un monde hostile et froid, l’apprentissage 
d’une obéissance mécanique, sont des institu- 
tions qui ne trouvent pas leur causalité en 
elles-même. Ce ne sont pas de simples 
"mauvaises institutions" qu’on peutmodifier 
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en leur superposant d’autres modèles. 

Au contraire, ce sont des phénomènes en 
communication avec le reste de la société, et 
avec l'Etat. 

Historiquement, l’État n’a pas cru avoir 
besoin de personnalités demeurées libres et 
critiques dans un environnement "clément" 
mais d'individus “matés" qui ne croyaient 
qu’en l’ordre autoritaire et pas en eux-même, 
et qui étaient ainsi disposés à s’y intégrer en 
dominant leurs inférieurs avec mépris et en 
respectant inconditionnellement et craintive- 
ment leurs supérieurs. 

Quant à la famille, si elle se replie sur 
elle-même, c’est dans la mesure où il lui 
manque un système de communication avec 
l'extérieur, ou encore, dans la mesure où il 
manque à l'extérieur un système de communi- 
cation proprement humain, capable de satis- 
faire les besoins humains en la matière. 

A contrario, dans les sociétés non indus- 
trielles ou dans les parties de nos sociétés qui 
ne sont pas soumises à temps plein au rythme 
etau régime industriel (la jeunesse), letravail 
et les relations apparaissent étroitement 
imbriqués de façon à ce qu’en général les 
individus ne souffrent pas d’une carence 
relationnelle mais expérimentent quotidienne- 
ment des contacts sociaux spontanés et 
diversifiés. 

Aussi, que soient plus ou moins bien 
rencontrés la nature humaine et son besoin 
de relations humaines diversifiées, ouvertes 
à la parole de chacun, cela devient la respon- 
sabilité de l’école et du lieu de travail, ou plus 
exactement, de l’organisation du travail et du 
temps de travail. 
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CHAPITRE 3 


La social-démocratie 


Nous abordons ici les contraintes économiques sur l’organisation 
sociale, les théories économiques et les pratiques qui en découlent, 
les ambiances et phases de l’évolution de la société industrielle. 







“#  asocial-démocratie a été un système 
: politique exceptionnel, rompant avec 
ce qui le précédait. Ce qui le précé- 
dat consistait en une oppression visible: la 
"bourgeoisie" au sens de Marx (c’est-à-dire 
les capitalistes vivant du placement de leur 
fortune et de leurs investissements dans 
l’industrie) se servant de l’appareil d'Etat 
pour maintenir dans la pauvreté une masse 
prolétarienne composée d'ouvriers et de petits 
employés oscillant entre la résignation et la 
révolte. 

Après la deuxième guerre mondiale, ce 
système social apparu comme trop instable, 
trop dangereux... devant la montée du "com- 
munisme" et sa victoire sur un continent 
entier. Il fallait intégrer le prolétariat à la 
société, le fidéliser au capitalisme. Il fallait 
surtout lui donner quelque chose à perdre. 

La nature humaine s’est trouvée, dans une 
certaine mesure, satisfaite et favorisée par 
vingt cinq ans de social-démocratie, et par là- 
même, réveillée, exacerbée. 

Les jeunes des années 60 ont grandi dans 
des conditions "clémentes"” comme celles 
qu’Alice Miller considère comme à la base 
de la lutte contre le nazisme (voir chapitre 1 
point IT). Les jeunes des années 60 étaient 
donc incapables de se soumettre à l’autorité, 
ou, à tout le moins, leur désir de liberté ainsi 
que leur esprit critique à l’égard des condi- 
tions sociales se trouvaient renforcés par leur 
enfance et par leur enseignement favorables. 


[. Construction 
et théorie économique 
de la social-démocratie 


Déjà, au siècle passé, certaines mesures 
de protection des classes populaires et d’amé- 
lioration de leurs conditions de vie avaient été 
prises ici et là, mais le système social-démo- 
crate à proprement parler ne commence à 
s’implanter qu’en réaction immédiate à la 
crise des années 30. Aux États-Unis, l’écono- 
miste Keynes met en théorie ce qu’ont fait, 
avant lui, l’industriel Ford et le président 
Roosevelt sur une base purement empirique. 

Plus tard, après la guerre, l’Europe adopte 
un système particulièrement élaboré et 
généreux de sécurité sociale, alors que les 
Etats-Unis ne progressent plus au-delà du 
systèmerelativementsommaire durew-deal. 

Passons en revue quelques influences et 
progressions de la social-démocratie, afin de 
mieux comprendre sa théorie et les circonstan- 
ces dans lesquelles elle naît. 


Ford (1863-1947) 


En 1908, la voiture était aux États-Unis 
un moyen de déplacement alors qu’elle n’était 
encore qu'un divertissement de luxe en 
Europe. C’est dans ce contexte que Henry 
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Ford, le premier, mit au point une ligne de 
tacots assez pittoresques, pas très confortables 
mais vraiment pas chers, que toute l’ Améri- 
que s’arracha. Il fut pendant une dizaine 
d’années le plus grand constructeur automo- 
bile du monde (30). 

On a dit qu’il a inventé la production de 
masse pour une consommation de masse, avec 
pour corollaire l’augmentation du niveau de 
vie des travailleurs. Les usines Ford étaient 
géantes et on y travaillait de manière particu- 
lièrement déqualifiée, parcellaire mécanisée, 
rapide aussi. Cela représentait 
une intensification de la ten- 
dance à la machinisation du 
travailleur. Ford mettait en 
pratique le travail à la chaîne. 
En revanche, soucieux de fidéli- 
ser ses travailleurs malgré de 
telles conditions de travail, 
Henry Ford augmenta leur sa- 
laire et améliora leurs conditions de vie, 
notamment en diminuant leur journée de 
travail. Il se fit l’apôtre de la généralisation 
des augmentations salariales afin que les 
industriels, à sa suite, trouvent pour leurs 
investissements des débouchés correspondant 
aux besoins les plus profonds et les plus 
généraux de la société. Dès 1945, Volkswagen 
reproduisait en Europe la fonction et le succès 
des usines Ford. 

Ford et ceux qui l’ont suivi n’ont cepen- 
dant pas pu éviter la crise économique des 
années 30. 

Le 24 octobre 1929, les spéculateurs 
américains et des pays industriels vendent 
massivement, en chaîne, leurs actions boursiè- 
res, provoquant une chute des cours jusqu’au 
tiers de la valeur antérieure moyenne. Parallè- 
lement, l’activité économiqueseralentit dans 
tous les secteurs, donnant raison aux spécula- 
teurs; il n’y a plus de débouchés pour la 
production de biens et de services et donc plus 
de dividendes boursières à attendre. Les 
produits agricoles, même aux prix les plus 
bas, ne se vendent plus et les stocks s’accu- 
mulent. La production industrielle ralentit 
mais les prix des produits industriels restent 
les mêmes. Le marché est saturé. Les entrepri- 
ses en faillite ferment. Le chômage (non 
indemnisé) explose jusqu’à atteindre 10.000.- 
000 personnes en nee Les SOIEUTS mar- 


RAS les incinératers de déchets munici- 
paux (8-p.261). Ils se chauffent aux fourneaux 
et vident les bennes à ordures à la recherche 
de nourriture. S’il y a effectivement nombre 
de besoins non satisfaits dans la population, 
il n’y a plus de demande so/vable. Le système 
capitaliste est grippé. 
Roosevelt (1882-1945) 
Roosevelt n’est pas un économiste. En 


mars 1933, alors que le pays marine en pleine 
crise Sspnomique. ce démocrate est press 


Aux racines de la 
social-démocratie, 
le zew-deal LUS. 


à la présidence des États-Unis alors sans réel 
programme, avec seulement. son sourire. 
Aussitôt, il s’entoure d’une équipe bûcheuse 
et imaginative qui concocte les mesures 
suivantes (31): 

@ Dévaluation du $ par rapport aux 
autres monnaies, de sorte que les produits 
importés deviennent plus chers pour les 
Américains que les produits nationaux, de 
sorte que les produits américains exportés 
deviennent moins chers pour les consomma- 
teurs du marché extérieur. La dévaluation, 
décidée par les autorités (gouvernement et/ou 
banque centrale), est un procédé déja connu 
pour tenter de relancer l’économie, la produc- 
tion, les investissements dans un pays. 

La dévaluation donne ses meilleurs 
résultats dans les grands Etats américains 
capables d’autarcie. Par contre, dans de petits 
Etats ou dans ceux très dépendants de leurs 
importations, les produitsetmatières premiè- 
res nécessaires à la production et importés 
deviennent plus chers pour les entreprises et 
des consommateurs locaux dont la monnaie 
a été dévaluée, ce qui 
augmente les coûts de 
production, diminue le 
pouvoir d’achatetannule 
tout le bénéfice de la 
dévaluation. La dévalua- 
tion aggrave alors la crise 
parcequel”’augmentation 
du coût des importations 
est supérieure à l’augmentation de la valeur 
des exportations. Le pays est alors obligé de 
s’endetter pour pouvoir continuer à importer. 

Par ailleurs, autre effet négatif de la déva- 
luation: l’avantage pour un Etat entraîne des 
désavantages pour ses voisins avec qui il 
entretient des relations économiques d’impor- 
tation et d'exportation, si bien que ces voisins 
peuvent décider de dévaluer leur monnaie à 
leur tour. Cela entraîne un mouvement gé- 
néralisé sans profit pour personne, Mais les 
Etats-Unis sont depuis toujours, par nature, 
un pays qui sort plutôt gagnant de ses déva- 
luations. 

e Abandon de la convertibilité du $ en 
or. Roosevelt et la banque centrale des USA 
veulent faire marcher la “planche à billets", 
fabriquer beaucoup demonnaie pour pouvoir 
mener une politique de subsidiation du plan 
de relance économique. Il en résulteun risque 
d'inflation c'est-à-dire d'augmentation des 
prix de toutes les marchandises, importées ou 
locales, et donc une diminution officieuse 
mais bien réelle de la valeur de Ia monnaie, 
selon les lois de l’offre et de la demande. Si 
on fait marcher la planche à $ sans supprimer 
la convertibilité du $ en or, tous ceux qui ont 
une fortune en $ risquent de se précipiter pour 
la convertir en or, et alors, le $ ne vaudra 
d’un coup plus rien au lieu de perdre un peu 
de valeur de façon lente et contrôlée. De 
même, si on fait marcher la planche à $ sans 
dévaluer le $, tout le monde va acheter des 
devises étrangères et cela aura le même effet. 

e Troisième action de Roosevelt en 1933: 
grâce à la planche à billets, il débloque de 
l’aide, des subsides pour différentes mesu- 
res de relance. Ouverture de crédit aux 
banques afin que celles-ci puissent rouvrir, 
car elles étaient fermées. Subvention aux 
agriculteurs qui réduisent leurs surfaces 
cultivées. Soutient financier des programmes 
d’aide des États fédérés aux chômeurs (distri- 
butions, soupe populaire...). Embauche d’une 
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partie de ceux-ci pour des travaux d'utilité 
publique: reforestation, lutte contre l’érosion, 
aménagement du Tenesee de façon à en faire 
une source d'énergie bon marché pour les 
industries de la région. 

e En 1935, face àune reprise modérée de 
la production et de la consommation, mais 
dans une société encore marquée par le 
chômage et la pauvreté, Roosevelt et son 
équipe envisagent des réformes sociales à long 
terme, et c’est là surtout que cela nous 
intéresse, nous qui étudions le respect ou 
l’irrespect de la nature humaine dans les 
sociétés industrielles capitalistes: 

+ Une loi sur la sécurité sociale: tous les 
Américains auront droit à une pension de 
retraite à 65 ans. Une assurance contre le 
chômage est également instaurée. Par contre, 
la maladie et l’invalidité ne sont pas couver- 
tes. 

+ La légalisation des activités syndica- 
les et des sanctions très sévères à l’égard des 
employeurs s’ils prennent des mesures 
discriminatoires à l’égard des syndicalistes. 
Les conventions collectives entre syndicats 
et employeurs sont aussi reconnues, rendues 
obligatoires pour les employeurs. Cette 
mesure ne semble pas avoir été prise sous 
l’influence des mouvements sociaux. Elle est 
destinée à favoriser des augmentations de 
salaire, donc de consommation, et à contrer 
la concurrence effrénée entre les différents 
employeurs qui veulent tous, à qui mieux mi- 
eux, comprimer leurs coûts de production au 
détriment des travailleurs. En vain, puisque 
les travailleurs sous-payés des employeurs 
voisins ne peuvent plus être des consomma- 
teurs et que même les produits bon marché 
ne trouvent plus de débouchés. 

e Pendant ce temps, Roosevelt maintient 
les grands travaux d’utilité publique pour 
diminuer le nombre des chômeurs en en 
faisant des employés de l’État ou de diverses 
institutions subven- 
tionnées pour les 
employer. 

Roosevelt ren- 
contre l’opposition 
exacerbée des fédé- 
rations OU associa- 
tionsd’employeurs 
mais il est soutenu 
et réélu par l’en- 
semble de la popu- 
lation à une majo- 
rité écrasante, en 
1936. 

En 1938: le Fair 
Labor Standard Act 
(décret pour des 
normes honnêtes 
relatives au travail) limite la durée hebdoma- 
daire du travail à 44 heures par semaine et 
fixe un salaire minimal de 25 cents par heure 
(remarque: en Angleterre, actuellement, il n’y 
a pas de salaire minimum et cela ne se trouve 
pas non plus au programme de l’Union euro- 
péenne). L'Etat fédéral ouvre enfin des crédits 
pour la construction d’habitations à loyers 
modérés dans les villes. 

Au cours de l'exercice du pouvoir par 
Roosevelt, il y a un "couac" instructif: de 
1937 à 1938, l'indice de production économi- 
que tombe de plus de 30%, le chômage réaug- 
mente de 50% et les prix agricoles recom- 
mencent à baisser. Que se passe-t-il? 

Louve qu'un budget trop généreux ne 
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Huit heures par jour, 
ls travaillent 
à la chaine, 
machines humaines 
asservies aux machine. 
ls ont la sécurité 
et ils en F payent le prix. 


provoque l’inflation au lieu de continuer à 
provoquer une augmentation de la consomma- 
tion et de la production, le président, après 
sa réélection, avait coupé radicalement les 
crédits fédéraux utilisés dans les années 
précédentes pour relancer l’économie. Cette 
reprise de l’austérité ne donne rien de bon et 
le président doit de nouveau faire approuver 
au Congrès des programmes de travaux 
publics et des stimulants économiques. Cela 
nous apprend que sortir d’une crise économi- 
que ne va pas sans des dépenses publiques et 
des subventions soutenues, étendues sur de 
nombreuses années, voire permanentes. 

Il reste à savoir, et c’est une question 
actuelle: où l’État doit-il trouver ts pour 
boucler ses budgets généreux? On le voit 
actuellement: pas dans l’impôt sur le travail, 
ni dans l’emprunt aux banques privées ou à 
la banque Mondiale. Où alors? 


Keynes (1883-1946) 

Rigoureusement contemporain à Roose- 
velt, Keynes fait la théorie de ce dont Roose- 
velt expérimente la pratique. Son œuvre 
théorique majeure, Théorie générale de 
l'Emploi, de l'Industrie et de la Monnaie, sort 
en 1936. 

Voici ce que Keynes a introduit de nou- 
veau pans la soon CDR C2 





us situation Fe So oio toute situation 
où des travailleurs s'offrent sur le marché du 
travail et ne trouvent pas d’employeur, ne 
peut être que transitoire et déclencher des 
mécanismes qui feront que petit à petit, ces 
travailleurs / demandeurs d'emploi seront 
réintégrés dans la production. Ils le seront 
parce qu’ils accepteront de produire autant 
pour des salaires moins élevés, et ainsi, l’offre 
de leur force de travail s’ajustera à la plus 
faible demande de force de travail de la part 
des employeurs: les entreprises feront davan- 
tage de bénéfice avec les 
travailleurs meilleur mar- 
ché et les employeurs au- 
ront de nouveau envie de 
produire plus, d'investir, 
d’embaucher., 

Ce qui n’est pas prévu 
au programme, c'est que 
les salaires peuvent ainsi 
diminuer jusqu’en dessous 
de la barre du minimum 
vital des travailleurs et que, 
même s'ils s'offrent pour 
une bouchée de pain, il y 
en a Encore trop par rapport 
à ce que les employeurs 
trouvent intéressant d’em- 
baucher. En effet, même si 
la force de travail existe en abondance et pour 
presque rien, les employeurs n’ont pas envie 
d'augmenter la production s’ils prévoient 
qu’ils ne sauront pas écouler ce surplus 
produit. Alors, du côté des travailleurs on se 
bagarre aux portes des entreprises pour y en- 
trer parce que l’esclavage vaut mieux que la 
faim et le froid. Malgré tout, les portes ne 

s'ouvrent pas plus largement. La production 
n augmente pas. Le nombre de travailleurs 
dans le circuit n’augmente pas. Le chômage 

ne diminue pas. Pourtant, il faut mettre fin 
à ce scandale. 

Keynes dit en substance: c’est une écono- 
mie qui a trouvé un mauvais pp un 
Are de sous-emploi. Il n’y a pi us de 








facteurs qui vont venir automatiquement et 
progressivement rétablir le plein-emploiàäun 
niveau de salaire décent. Elle est comme le 
scarabée qui s’est retrouvé sur le dos et qui 
pédale en l’air sans savoir se retourner: lui 
aussi a trouvé un mauvais équilibre. 

Dès lors, il faut que les forces rééquili- 
brantes viennent de l’extérieur du système, 
il faut à cette économie une aide, une relance 
et d’où peut venir cette relance sinon de 
l’État? L'État doit augmenter ses dépenses, 
en confiant à des entrepreneurs privés de 
grands travaux d'utilité publique ou en 
embauchant directement des agents qui vont 
accomplir des tâches utiles à la collectivité. 
Outre l'utilité intrinsèque de ces travaux pour 
les citoyens et pour les entreprises, cela 
augmentera le nombre de travailleurs qui ont 
un certain pouvoir d’achatetcelaaugmentera 
la consommation, donc les débouchés pour 
toutes les entreprises. 

C’est ce qu'a fait Roosevelt, et cela a 
marché. De 1933 à 41, il a relancé et soutenu 
l’économie des États-Unis de cette façon, et 
il a prouvé qu’une augmentation du niveau 
de vie des travailleurs ainsi qu'une aide aux 
chômeurs et aux pensionnés n'était pas 
incompatible avec la prospérité économique. 
Il a rompu avec les vues à court terme et les 
pressions des employeurs et leur a imposé des 
mesures immédiates: salaire minimum, temps 
de travail limité, dialogue obligé avec les 
syndicats et conventions collectives. C’était 
pour le bien du système à long terme, pour 
préserver l’activité industrielle. Mais établir 
cette compatibilité entre les objectifs sociaux 
et l’économique ne va pas sans des dépenses 
publiques accrues. 

Or, il arrive un point à partir duquel l'État 
ne peut plus emprunter davantage mais doit 
É aux Tes ses dettes et M 





ke Dies qu’ on peut consacrer au soutien 
de l’économie. Augmenter la fiscalité n’aura 
pas non plus de retombées positives dans la 
mesure où cela diminue d’autant le pouvoir 
d’achat de consommateurs et par conséquent 
les débouchés des entreprises. Aujourd’hui, 
l’œuvre de Keynes est inopérante pour sortir 
les États de la crise actuelle, tout comme un 
vaccin peut devenir inopérant contre un virus 
mutant. Où trouver des sources de finance- 

ment des budgets généreux qui proviennent 
d'ailleurs que d'emprunts de l’État ou des 
revenus du travail? 

C’est pour cela que déjà les successeurs 
immédiats de Keynes, extrapolant la constata- 
tion du chômage permanent à l’évolution 
historique des économies développé ées, avaient 
pronostiqué l'installation d’une ère de stagna- 
tion et de maturité économiques malgré les 
interventions de l’État ou parce qu’elles ne 
peuvent pas être illimitées. Mais ils n’ont eu 
raison que 40 ans plus tard car la guerre allait 
modifier complètement toutes les données et 
donner pendant 30 ans aux théories de Keynes 
une apparence de perfection inattaquable. 





Il. Première période 
de la social-démocratie 


Après la guerre, les ménages sont démunis, 
les Etats sont mal équipés, il existe des 
besoins en tout genre quetoute l’industrie est 
appelée à satisfaire progressivement. Les 
besoins de reconstruction des pays sont 
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immenses. Échaudés par les perturbations 
sociales des années 30, les gouvernements 
européens décident d'appliquer les recettes 
Keynésiennes et fordiennes pour s'assurer 
désormais du bien-être à la fois des masses 
et de l’économie. Or, si on applique dans cette 
situation de reconstruction les recettes de 
Keynes, soit l'intégration des masses toutes 
entières à la production et à la consommation, 
ainsi qu’une organisation à la Henry Ford, 
c’est-à-dire de vastes unités de production 
pour des quantités énormes, cela donne un 
boom économique, une forte croissance de 
la production, de la consommation et du 
niveau de vie de la population toute entière, 
qui n’en finit pas pendant 30 ans, de 45 à 75. 

Pour les Européens, en 46, les gouverne- 
ments vont en général plus loin que Roosevelt 
en 33-38. La journée de travail est limitée à 
huit heures et la semaine à quarante heures. 
Les mutuelles des travailleurs, ces caisses 
alimentées par leurs cotisation afin d’assurer 
chacun d’eux contre les risques de maladie 
ou de chômage et la perspective de la vieiiles- 
se, sont reprises en main par l’État qui oblige 
les employeurs à y verser aussi une cotisation 
pour chaque travailleur employé. Un salaire 
minimum est instauré. 

C’est le début d’une ère de sécurité 
relative pour les travailleurs: quoi qu’il leur 
arrive, ils auront toujours un revenu, à 
condition de se comporter en travailleurs 
c’est-à-dire de ne cesser de travailler que de 
pour des causes indépendantes de leur volon- 
té. Mais, en tant que travailleurs, ils reçoivent 
de petits échantillons de liberté: les congés 
payés, les week-ends de deux jours, les 
soirées. Huit heures par jour, ils travaillent 
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à la chaîne, machines humaines asservies aux 
machines. Somme toute, ils ont cette liberté 
au compte-gouttes, mais pour la sécurité il 
faut payer le prix. Avec de relativement bons 
salaires, ils peuvent acheter une maison, ils 
peuvent acheter tous les nouveaux équipe- 
ments pour leur confort et pour leur amuse- 
ment. Et ils s’en donnent à cœur joie, ils 
s Sofent le superflu, ils s’adonnent à la 
consommation aussi bien que des convales- 
cents s’adonnent à leur appétit retrouvé. 

La génération qui a connu l’autorité 
parentale et la guerre n’est pas difficile à 
soumettre, ni à satisfaire. Ses ouvriers et ses 
employés vivent la prospérité avec le senti- 
ment de posséder enfin quelque chose (une 
maison bien équipée, de petits échantillons 
de liberté sous la forme du temps libre et des 
loisirs.) qui constitue à leurs yeux une 
contrepartie valable pour le respect des 
contraintes quotidiennes. 

C'est à cette période, aux alentours de 
1965, qu’arrive petit-à-petit à la parole et à 
la citoyenneté une génération “qui n’a pas 
connu la guerre" et dont la mentalité est 
moins modeste, plus orgueilleuse ou plus 
consciente de ses aspirations à la liberté et à 
l’épanouissement de soi. 





les pays 
“en voie de développement” 
Le dénuement et la désorganisation 
économique d’un pays par la guerre (ou pour 
d’autres causes) ne provoque pas, en soi et 


automatiquement, une reprise et un boom 
économiques au moment où les investisseurs 
s’aperçoivent de ces besoins insatisfaits et de 
la disponibilité de crédits pour redémarrer 
l’activité économique. Le boom vers la 
prospérité. d’un pays et partant, l'élévation du 
niveau de vie de sa population, ne se produi- 
sent que s’il existe le souci d'intégrer les 
masses locales à la consommation, en orien- 
tant la production vers la satisfaction de leurs 
besoins et en assurant aux producteurs des 
salaires conséquents, des conditions de vie 
favorables. En effet, il faut que les investis- 
seurs aient pour objectif de produire pour le 
marché intérieur, et pas pour l’exportation de 
marchandises produites par des travailleurs 
pauvres vers des pays peuplés de consomma- 
teurs riches. 

Or, pendant le temps de leur succès, les 

pays du Nord ont promis aux pays "en voie 
de développ Jement' le même succès, mais sans 
jamais laisser s’instaurer là-bas une organisa- 
tion Keynésienne, sans jamais élever suffisam- 
ment les salaires des travailleurs ni les 
tre tous dans les entreprises, parce que 
ce qu'ils produisaient ne devait pas servir à 
leur propre consommation mais à l’exporta- 
tion et au seul enrichissement des industriels 
de la métropole et des notables locaux appelés 
à coopérer" avec les pays industriels. 

Le vrai développement du Tiers-Monde 
auraitimpliqué l’amélioration progressive de 


son agriculture vivrière, et l’injection par 


priorité dans les circuits économiques locaux 
des ressources en matières premières indus- 
trielles, qui auraient dû être transformées sur 
place. Durant le développement d’un pays 
industriel, seuls les surplus produits sont 
affectés à l’exportation. 

Dans des économies coloniales ou marquée 

par le colonialisme, durant la première 
période de la social-démocratie au Nord, on 
constate un mouvement convergent au Sud. 
En principe, la hiérarchie et le paternalisme 
ne doivent plus impliquer la misère des 
classes inférieures mais un niveau de vie 
"décent" ou “acceptable”. 
.. Au Congo (Zaïre entre 1960 et 1997), tous 
les enfants fréquentaient l’école primaire 
gratuite et il y avait beaucoup moins d’illet- 
trisme qu’à l’heure actuelle. Par contre, 1l y 
avait peu d'écoles secondaires il ne fallait pas 
parler d'université. En 1960, le Congo 
comptait 16 universitaires! (33-p. 125) 

Durant les dix ou quinze années précédant 
l’indépendance, les revenus des "autochtones" 
travaillant dans les entreprises étaient tels 
qu ’ilsne manquaient de rien d’essentiel, mais 
n'avaient aucune chance non plus d’ atteindre 
le niveau de vie des colons, qui était lui-même 
largement supérieur à celui des travailleurs 
belges de la métropole. Néanmoins, les 
Zaïrois plus âgés évoquent cette période avec 
nostalgie car à ce moment, on vivait pauvre- 
ment et dans l’envie des colons mais non dans 
la misère et l’insécurité, et on cultivait 
l'espoir de rattraper de gré ou de force le 
niveau de vie et d'instruction des colons puis 
des coopérants du Nord (33-p.222 et suivan- 
tes, article de Colette Braeckman). C'était une 
période analogue à la première période de la 
social-démocratie au Nord. 

Mais il se fait qu’arrivés vers 60-65 à un 
stade avancé de notre propre industrialisation, 
comportant d'énormes surplus produits, les 
États du Nord ont eu besoin d’écouler leurs 
surplus, et ont vendu au Sud à bas prix des 
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produits de première nécessité en les incitant 
à exporter un maximum de ces quelques 


produits dont le Nord restera toujours dépen- 


dant (café, coton, cacao, tabac, minerais, 
pétrole... ), afin, disait le Nord, que les pays 
du Sud puissent par ces exportations essayer 
de couvrir leurs besoins élémentaires désor- 
mais non couverts par leur agriculture et leur 
industrie orientées vers l’exportation. 

Après quoi, une fois ces échanges installés, 
il y eu, de la part des industriels initiateurs 
de ces transaction, une manipulation des 
termes de l’échange: la demande du Tiers- 
Monde en céréales, en lait et autres produits 
de première nécessité étant devenue rigide, 
le Nord pouvait jouer sur sa propre demande 
en café, etc. en faisant mine d’aller s’appro- 
visionner ailleurs, par exemple au Brésil 
plutôt qu’en Afrique, si les exportations de 
l’Afrique n’étaient pas revues à la baisse. Le 
Tiers-Monde du alors accepter de baisser ses 
prix à l’exportation sans plus pouvoir couvrir 
ses importations nécessaires. Il s’est endetté 
auprès des banques et du FMI, qui, pour tout 
remède, ont préconisé et organisé un abandon 
de toutes les protections sociales des peuples 
du Sud, ouvrant la voie à des délires ethno- 
centristes locaux à l’image de celui d’une 
Allemagne des années 30 endettée par le traité 
de Versailles. 


IV. Comment le réveil 
de la nature humaine 
aboutit au Nord 
à la deuxième période 
de la social-démocratie 


Revenons au Nord. Sous la première 
période de la social-démocratie, les enfants 
nés en social-démocratie travaillent bien, et 
leur enseignement est de qualité. 

Comme leurs parents respectent les 
institutions et vivent 
avec le sentiment de 
bien faire partie de la 
société, Îles enfants 
respectent l’école, 
contrairement aux 
enfants et aux jeunes de 
notre actuel prolétariat 
urbain, témoins du 
désarroi et de l’exclu- 
sion de leurs aînés, et 
pour qui iln’existe pas 
deperspectived’avenir 
sinon la démerde indi- 
viduelle a-morale. 

C’est pour celaque, 
dans les écoles en 60- 
65, il y a peu de cha- 
hut, peu d’échecs sco- 
laires et pas de bagarres 
au couteau. 

Cet enseignement 
absorbé sans difficultés 
est par ailleurs fort 
standardisé, fort sem- 
blable pour toutes les 
écoles et donc toutes 
les classes sociales. Les 
enfantsapprennent "les 
humanités", les valeurs démocratiques fonda- 
mentales, l’égalité, le bien-être pour tous, la 
liberté, le respect de l’humain, le "progrès" 











Que veulent les gens 
et de quoi souffrent-ils  % v“ements 
quand ils se révoltent 
à la fin des années 60, 
en pleine social-démocratie 
dans une période 
de relative prospérité 
économique ? 
Métro, boulot, dodo!, 
Perdre sa vie à la gagner!, 
Sous les pavés, la plage! 
Ce qui est incriminé, 
c'est le travail! 
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qui a supprimé ou va supprimer la pauvreté 
et les guerres comme il a déjà supprimé la 
mendicité et l’errance des sans-logis. On va 
enfin arriver à une bonne répartition des 
richesses, qui en fasse bénéficier tout le 
monde... 

Si on apprend à l’école que le progrès 
supprime les guerres, il faut hâter le progrès 
et œuvrer en faveur de la suppression des 
guerres. Si on apprend l’égalité, il ne faut plus 
dehiérarchie ni d’oppression dans l’entrepri- 
se, à l’école même, dans la famille, autour de 
soi. Or, que voit-on? Les Vietnamiens et les 
Algériens se font massacrer alors qu’ils luttent 
pour leur auto-détermination, pour leur 
développement en nations indépendantes. La 
Belgique se fait complice d’un dictateur 
zaïrois qui élimine la gauche de son pays pour 
pouvoir s'occuper plus librement d'accroître 
sa fortune personnelle et celle de son clan. 
Que voit-on encore? Chez soi, à la maison, 
le père arrive fatigué et de mauvaise humeur 
après avoir subi son patron, et se défoule sur 
sa famille. Que voit-on? La mère est malheu- 
reuse et déprimée entre ses quatre murs, 
confinée au tête à tête avec un mari soucieux 
detout sauf d’elle, dont il a sinistrement "pris 
l'habitude”. 

Par-delà les discours, on sent ces parents 
accablés et leur mentalité rétrécie par leur 
mode de vie soi-disant idéal! On sent quetout 
n’est encore que hiérarchie et oppression! II 
faut reprendre le flambeau de la lutte et mener 
la société vers cette possible perfection qui 
trace l’horizon. 

Dansletourbillon des vastes mouvements 
sociaux qui poussent la social-démocratie dans 
le dos, certaines mesures sont adoptées dans 
ce sens au cours des années 70. Notamment, 
il faut libérer les femmes de la domination 
patriarcale, et on le fait en libéralisant la con- 
traception voire l’avortement, ainsi qu’en 
améliorant le réseau de crèches et de garderies 
pour que les femmes puissent travailler. Il 
faut aussi supprimer les commissions d’assis- 
tance publique qui 
distribuentchichement 
aux pauvres des pa- 
quets de nourriture et 
C’est 
rétrograde! Il faut 1ins- 
taurer le revenu mini- 
mum résiduel. C’est 
fait en 76 en Belgique. 
Pays qui se vante, par 
ailleurs, de la durée 
illimitée de son droit 
aux allocations de chô- 
mage. Pays qui se veut 
à la pointe du progrès 
social avec l’espoir que 
tous les autres Etats 
d'Europe vont bientôt 
suivre. 

A cette époque 
cependant (73-79), le 
chômage augmente. Et 
si on partageait le 
temps de travail? Les 
syndicats s’activent et 
celui-ci tend de nou- 
veau à diminuer. 

À l'horizon de cette 
social-démocratie tar- 
dive se profile la société des loisirs, la société 
où un service social minimum ouvrira à 
chacun l'accès à la liberté pendant tout le 





reste de sa journée. On ne devra plus perdre 
sa vie à la gagner. On vale plus loin possible 
vers l’idéal. 

Pendant ce temps, les investisseurs com- 
mencent à freiner le processus en découvrant 
de nouvelles stratégies de profit. 


Le tournant des années 80 


Alors que la jeunesse mutante de la 
social-démocratie se préparait pour le grand 
soir, se lève au début des années 80 le petit 
matin glauque de /a-crise-économique-structu- 


l’être humain à son perpétuel coude-à-coude 
de la survie contre ses semblables, ainsi que 
les sociétés à leurs perpétuels rapports oppres- 
sifs de classe. 

Faut-il maintenant en conclure de la 
social-démocratie que, si on accorde au peuple 
la prospérité, il va se réveiller pour demander 
l’impossible, l’Etre, et menacer le système 
auquel il doit sa prospérité? Faut-il actuelle- 
ment se résigner à penser que le seul équilibre 
stable d’une société implique l’oppression du 
peuple, son sous-emploi à des fins intimidatri- 
ces, afin qu’il se contente de peu dans la 
crainte de subir le sort misérable des individus 
et des nations qui ont poursuivi l'utopie? 
Personne ne le dit expressément mais beau- 
coup le pensent et des bribes de cette pensée 
s’échappent au détour des “conversations 
profondes" dans lesquelles mon entourage se 
retrouve régulièrement impliqué par mon fait. 

Il y a pourtant un cynisme là-dedans, qui 
est non seulement moralement inacceptable 
mais qui ouvre aussi la voie à ce qui risque 
d’être le plus formidable chaos et la plus 
vertigineuse régression sociale jamais connue. 
N'oublions pas que Roosevelt a mécontenté 
les organisations patronales, pour mieux les 
servir. Ecouter le discours unilatéral et à court 
terme des investisseurs, des industriels, des 
banquiers, mène tout droit à l’enlisement du 
pays, voire du monde, dans la crise économi- 


aussi la majorité des capitalistes feront les 
frais (voir point I et ci-après, conclusion). 

Nous clôturons le chapitre de lasocial-dé- 
mocratie avec trois questions. 

© Comment déjouer les nouvelles straté- 
gies de profit et faire revenir aux peuples leur 
dû et leur nécessaire? 

© Pouvons-nous retrouver la social- 
démocratie, mais cette fois pour la faire évo- 
luer au-delà de ce qui fut son point limite, 
durant les années 70? 

e Que veulent les gens et de quoi souf- 
frent-ils quand ils se révoltent à la fin des 
années 60, en pleine social-démocratie dans 


que? Qu'est-ce qui est mauvais pour lanature 
humaine, même dans ce qui est historique- 
ment le régime politique et social le moins 
mauvais que le peuple ait jamais connu? 

Métro, boulot, dodo!, Perdre sa vie à la 
gagner!, Sous les pavés, la plage! Ce qui est 
incriminé, c’est le travail, et on passe au 
chapitre 4. 

& 

NOTES 
(30) Encyclopédie Universalis 1990, Automobile. 
(31) Encyclopédie Universalis 1990, New Deal. 
(32) Encyclopédie Universalis, 1990, Système 
économique keynesien. 
(33) Périodique trimestriel du CADTM (Comité 
pour l’Annulation de la Dette du Tiers-Monde), 
n°15, 3ème trimestre 1995. CADTM, 29 rue 
Plantin, 1070 Bruxelles, 02/523.40.23. 


SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


La nature humaine et le travai 


CHAPITRE 4 





Il se fait que, quand on observe les choses sans avoir peur de se heurter à l’impossible, 
ï # " : ” | . f LT “ | ee “ 
on s’aperçoit que d’évidence, le travail à temps plein et subordonné au système industriel, 
à ses machines, à ses contraintes, à ses hiérarchies, n’est pas compatible avec la nature humaine. 


EROAREX 







lle-ci se révolte, de manière ouverte 
: chez ceux qui en sont conscients, et 
: de manière détournée chez ceux qui 
veulent s’adapter de bonne volonté et de 
bonne foi à une organisation du travail qui 
nous est présentée comme "normale", "inévi- 
table, "la seule possible" et de toute façon 
"pas si mauvaise que cela" parce que "cela 
pourrait être pire" et que "cela l’a été". 

Les rythmes scolaires, dont on dit déjà 
qu’ils sont trop lourds pour les jeunes, ou les 
processus de participation qui occupent 
plusieurs heures de la journée d’un membre 
d’une société traditionnelle, témoignent contre 
les huit heures: c’est encore trop, et de 
beaucoup (voir chapitre 2 point III et IV). 








. La symptomatologie 
du travail 


La littérature en sciences humaines et la 
presse sont truffées de propos aussi épars que 
révélateurs sur les ravages du travail. 

« Les temps sociaux des sociétés indus- 
trielles [sont] contraints et contraïgnants: 
ceux du travail, des transports, de l'école, des 
administrations, des commerces, des lieux de 
loisirs. Entre ces bornes, il est fragmenté, 
discontinu, découpé. La régularité de ces 
découpages s impose à l'enfant et doit être 
acquise, incorporée à l'âge de son entrée à 
l’école primaire [..] Inculquer les traits du 
temps social va à l'encontre d’un vécu du 
temps plus proche du corps, de ses rythmes; 
à l'encontre également de la temporalité du 
jeu de la rêverie. L'enfant d'aujourd'hui ne 
connaît presque plus l'expérience du "temps 
informe", non alloué, peu borné et dans lequel 
il peut se glisser. Ces temporalités douces 
sont exclues du milieu scolaire |...| Certains 
enfants "s'ennuient" disent leurs mères, 
comme si ces enfants avaient déjà perdu le 
goût de la durée de ce temps, de sa saveur 
exquise [.….] Construction normative et 
généralisée du temps apparue récemment dans 
l'histoire des sociétés économiquement 
développées que les enfants ont tant de mal 
à intégrer car il va à l'encontre du temps du 
jeu, des rythmes du corps et du sommeil. 
Presque tous les enfants de cet âge sont 
réveillés pour aller à l'école tandis que 
beaucoup partent sans avoir eu le temps ou 
même l'envie de manger » (34). 

« On rappelle que la deuxième cause de 
décès des jeunes entre 18-24 ans en Wallonie, 
c'est les suicides (ces chiffres sont presque 
les mêmes dans l'ensemble des pays industria- 
lisés), la première cause étant les accidents 
de la circulation. Ce fait ne peut que nous 
interpeller et prouve bien que la consomma- 
tion addictive" de toxiques n'est que l'effet 
d'un problème plus important, vraie cause des 
’addictions"[..] C'est autour de la question 
du mal de vivre, de la dépressivité, des 
troubles de l'identité de tant de jeunes (et de 
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moins jeunes) qu'il faut centrer notrerecher- 
che [...] 1! faut se demander pourquoi ce 
phénomène du mal de vivre semble être en 
progression. Jean Bergeret (1990) pointe la 
dépressivité des parents, elle-même engendrée 
par l'évolution de la vie sociale, parmi les 
causes profondes des problèmes d'identité 
menant les jeunes à ce mal de vivre » (35). 


L'être et l'objet 

« Rationalité et sciences débouchent |...] 
sur la réduction de l'être à l’objet [...] Nous 
sommes devenus plus qu'à moitié objets, 
animés de loin en loin par de rares soubre- 
sauts [..] Tous [..] dès l'enfance nous 
apprenons durement la leçon la plus toxique 
qui soit: les émotions n'ont pas à interférer 
dans ce qui est sérieux, c'est-à-dire indispen- 
sable à la bonne conduite de la société |...] 
S'il faut vraiment les tolérer, cadenassons-les 
à l’intérieur des jours de fêtes, des arts, de 
la gnôle, - et de la drogue [...] Pourtant, les 
plantes ont besoin de lumière, les bêtes d'es- 
pace et de liberté, et nous, nous avons besoin 
de communiquer, de communier [...] nous ne 
sommes pas en train de régresser vers l'ani- 


mal, mais vers l'impassibilité aveugle et 


sourde du minéral. Seulement il y a un hic: 
nous ne sommes pas programmés pour |[..] 
les corps se crispent, tétanisés 
par la désertion des rythmes [...] 
c'est une souffrance nouvelle et 
porteuse de mort. Porteuse de 
haine, de l’incompréhensible, 
mais réel désir de faire dispa- 
raître tous ces corps avec les- 
quels rien ne peut se nouer, la 
souffrance de l'ennui [...] et [...] 
soudain, le besoin éruptif d'en 
découdre. Quand on est dans cet 
état de manque, on est bon pour 
toutes les cames [.. Il existe] 
par ailleurs chez beaucoup 
d'enfants la fascination pour la 
délinquance et la drogue, assi- 
milées par eux aux seuls che- 
mins possibles vers la liberté. 
Un reportage à propos de la 
prostitution liée à la drogue, 
présenté par l'asbl "Le Nid, a 
débouché chez mes rhétoriciens 
sur une avalanche de questions 
concernantpresqu exclusivement 
le prix des passes, jusqu'où ça 
pouvait monter (trente mille 
pour un week- end), les dangers du métier. 
La drogue n'avait pas retenu leur attention. 
Et pour cause: ce que mettait en cause le 
reportage, c'est que parmi les jeunes dont il 
était question pas un nes ‘était prostituépour 
la drogue, mais pour pouvoir acheter des frin- 
gues. La drogue était venue par après. Pour 
tenir. Comme l'eau- de-vie chez les ouvriers 
du 19ème. L'assuétude première, le plus 
puissant déclencheur de toutes les catastro- 
phes dans l'éducation actuelle, c'est la con- 


SI les toilettes, 
dans les entreprises, 
sont particulièrement 

surveillées, 
c'est parce que 
c'est le seul lieu 
où l'homme puisse 
s'isoler et échapper 
un instant 
à la pression 
de la subordination. 
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sommation et la publicité qui va avec, le 
paradis des sons et des couleurs dans le gris 
gasoil de nos villes éventrées [...] un rêve de 
camé. Tout ce à quoi nous aspirons par toutes 
les cellules de nos corps captifs éclate en 
technicolor dans l'accompagnement triomphal 
de max-tampax |[..] En se ruanit sur la drogue, 
les petits Poucet de nos amours, et les grands 
aussi, cherchent fiévreusement la lumière de 
la vie. Tant que nous ne nous arrangerons pas 
pour la leur rendre, ils continueront à dériver. 
Les uns en gestionnaires, les autres en 
suicidaires, chacun selon ses moyens [dans] 
l'ennui monstrueux auquel nous consentons » 
(36). 

« [Le] plus insidieux [c’est] lasubordina- 
tion quotidienne. Quelle que soit l'attitude 
individuelle du salarié face à cette subordina- 
tion (qu'il s'y soumette ou qu'il se révolte) 
aucun n'échappe à ses effets plus ou moins 
traumatisants |] Quand la division du 
travail est l'expression d'une volonté de 
domination économique, quand le travail est 
une chose et quand le travailleur lui-même 
est une chose, [...] si l'on ne tient pas compte 
de notre humanité, si nous ne pouvons pas 
nous exprimer librement, si nous sommes sans 
cesse froissés dans nos occupations et dans 
nos besoins quotidiens, nous souffrons. Siles 
toilettes, dans 
toutes les entre- 
prises, sont un 
lieu particulière- 
ment surveillé, 
c'est parce que 
c'est le seul lieu 
où l'homme puisse 
s isoler et échap- 
per un instant à la 
pression de la 
subordination. 
C'est pourquoi les 
toilettes doivent 
être surveillées » 
(37). 

La boulimie 
est en augmenta- 
tion dans tous les 
pays industriali- 
sés: en Europe, au 
Japon et surtout 
aux États-Unis. 

Il s’agit d’une 
addiction aux 
aliments consis- 
tant à manger des quantités énormes puis à 
se faire vomir dans la perspective ou la crainte 
de recommencer le jour suivant ou même 
parfois juste après, et avec le sentiment que 
le temps est abyssalement long entre deux 
‘repas et que la seule chose intéressante dans 
la vie est de manger. 

La boulimie n’est « pas une maladie, maïs 
une modalité de souffrance qui paraît assez 
spécifique de la condition féminine dans nos 
sociétés industrialisées en cettefindesiècle » 








(38). Elle fait partie des "toxicomanies sans 
drogues" c’est-à-dire des addictions à des 
objets ou des substances non psychotropes 
mais sources d’une satisfaction physiologique 
ou d’un plaisir subjectif: par exemple, les 
divers biens de consommation qui tentent 
certaines personnes et certains ménages 
jusqu’à la folie, jusqu’au surendettement. 
Chez les boulimiques qui réussissent à 
s'abstenir de leurs crises et à contrôler leur 
poids d’une manière saine, on constate non 
rarement une "boulimie de fringues" qui fait 
maigrir leur budget. 


Toxicomanies sans drogues 

Ces toxicomanies sans drogues naissent 
et prennent leurs proportions effrayantes sur 
le fond d’une existence quasiment envahie par 
l’activité ennuyeuse, stressante ou autrement 
dépourvue de plaisir. Ces addictions explosent 
lorsqu’entre deux longues périodes d’ennui 
redouté, on n’a que peu de temps pour jouir 
vite et pleinement, oublier, en profiter, mais 
que pendant ce temps "libre", la moindre 
minute quin’est pas d’étourdissement appar- 
tient à la dépression. On se heurte à une forme 
qu’il y a des frustrations qu'aucune "récom- 
pense" ne peut plus effacer. 


Carence paternelle 

Enfin la carence paternelle identifiée par 
les psychologues à partir de 1942, et selon 
eux source de problèmes psychologiques et 
relationnels chez les jeunes, a été définie 
comme le manque de présence ou d’autorité 
du père dans son foyer, le manque d’estime 
de l’enfant envers lui et de désir de s’identi- 
fier à lui, ou encore l’attitude de la mère qui 
n’écoute plus le père et ne laisse plus l’enfant 
l’écouter, mais forme avec l’enfant un couple 
compensant l’absence trop longue de l’homme 
sur lequel et pour lequel elle aurait voulu 
compter (39). 

Durant les "trente glorieuses", la famille 
nucléaire tendait à se réduire au couple 
mère-enfant(s), père "absent" (voir chapitre 
2 point I). 

Le prototype de ce père moderne "carent", 
c'est le bonhomme que Herbert Christiani 
appelle Mon vieux dans une chanson. Dans 
cette chanson, on commence par le mépris 
envers le bonhomme éteint, vieux avant l’âge, 
taiseux, on glisse de là à la tristesse de sa vie 
d’ouvrier, et de là à une certaine admiration 
envers celui qui a supporté cela sans perdre 
sa très discrète douceur, sans développer 
d’autre défaut que celui desetaire. Enfin, une 
fois ce père disparu, s’élève un appel doulou- 
reux, puissant, à son âme, restée mystérieuse, 
emmurée à jamais et néanmoins existante. 

Sous les pavés, la plage est une métaphore 
qui signifie justement que l’âme, on ne sait 
pas la tuer. Seulement l’emmurer vivante mais 
elle vit. 


Il. Constat d'ensemble 
et solution 


La social-démocratie a ramené la durée 
du travail de dix ou douze heures quotidiennes 
à huit. 

Or, les huit heures durant lesquelles on 
aliène sa liberté en échange des moyens de 
survivre, de vivre ou de rouler sur l’or en 
dehors de ce temps de travail, sont peut-être 
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une demi-mesure par rapport à la nature 
humaine forcément réglée sur une journée de 
vingt-quatre heures dont sept et demi de 
sommeil. Par rapport au silence artificiel et 
douloureux que le travail impose à l’âme, les 
huit heures semblent augmenter la sensation 
d’inconfort ou la conscience qu’on en a, à 
cause d’un mouvement de balancier qui 
s’instaure sous le régime des huit heures entre 
les périodes d’écrasement par le travail et des 


De huit heures ou de plus, le travail 
envahissant cause des nuisances comparables 
à celles que la monoculture cause à une terre: 
des nuisances à long terme, difficilement 
travailleur est "fatigué", dépourvu de désir 
envers ce qu’il fait, irritable; non seulement 
il souffre de solitude au milieu d’un monde 
plein d’"autres"qu'iln’a 
pas le temps de connaître — 
mais seulement celui de 
subir ou de manipuler, 
mais encore, ses enfants 
s’identifient à l’être en- 
grené à un mode de vie 
rapide et agressant, etqui 
du fond de la routine ha- 
rassante ne désire rien, 
ou désire, mais "rien", 
rien d’identifiable. 

Que l’on soit ouvrier 
d’usine, employé sur un 
plateau de bureaux d’une 
banque ou cadre entre la 
salle de réunion et une 
des cages vitrées indi- 
viduelles situées sur les 
bords du même plateau, être, huit heures par 
jour environ, défini des pieds à latête par une 
fonction dans laquelle on se coule, dont on 
prend la forme dans tous ses actes et dans 
toutes ses relations à autrui, celane peut man- 
quer d’influencer profondément son tra- 
vailleur et plus souvent de l’aliéner que d’être 
par hasard compatible avec ce qui jaillirait de 
sa liberté et de son initiative spontanée 
chargée de désir. 

Et voilà... Et qu'est-ce que je propose 
comme solution ou esquisse de solution, 
comme alternative? Le retour à la nature? 
L’élan spontané? 

Non, pour moi, l'individu dans sarelation 
avec la société sera toujours un peu écorché 
sur les bords, mais il y a des limites et j’ai 
montré ci-dessus les signes émis par lanature 
humaine lorsque ces limites sont violées. 

Par ailleurs, de même que l’être humain 
n'a pas besoin d’une éducation sévère et 
intrusive pour développer des idées et des 
comportements qui l’immunisent contre la 
dépression et le négativisme, il n’a pas non 
travailler. Les enfants jouent, les adultes aussi 
et les chats aussi. 

Il faut laisser à l’être humain suffisamment 
de loisir pour que ce jeu puisse donner lieu 
à un objet, ou à un événement relationnel, à 
l’objet inattendu d’une activité inexploitée, 
ce qui maintiendra l’être humain proche de 
lui-même et de ceux qu’il élit comme ses 
semblables et ses compagnons, en dépit de 
l’écorchure d’un travail rémunéré qui n’est 
que par hasard proche de cette activité 
spontanée matérielle et relationnelle. 


à 


Le travail “à la sueur du front" ou au 


Dans les sociétés 
industrielles, 
le Suicide 
est la deuxième 
cause de décès 
chez les jeunes 
entre 18 et 24 ans. 
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grincement des dents existera toujours, c’est 
certain. Par contre, 1l n’est pas fatal et il est 
contraire à la nature humaine de le "libérali- 
ser" en considérant les conditions de travail 
les plus dures comme nécessaires à la bonne 
marche de l’économie de la nation ou de la 
région. C’est vider le sujet humain de lui - 
même et le remplir de n’importe quoi, que 
de contraindre les aspirants employés supé- 
rieurs ou cadres à faire de la disponibilité à 
l’entreprise, le centre, le but, le "grand défi" 
de leur vie, à défaut de quoi ils auraient, 
dit-on, raté le rendez-vous avec leur destin. 
Lire à ce sujet la revue Talent, supplément 
gratuit du journal Le Vif, qui érige la prostitu- 
tion économique en modèle de vie. 

Point n’est besoin de développer plus avant 
l’apologie de laréduction du temps detravail 
et de la sécurité d’existence avec ou sans 
travail: on devine que j'arrive avec cela! 

La sécurité d’exis- 
= —. tence doit permettre aux 
gens de quitter un travail 
qui ne leur convient pas 
ou plus, et si tout le 
monde quitte en masse 
un certain secteur pour 
préférer vivre avec le 
minimum (mais non 
point dans la misère, ni 
dans l’angoisse pour la 
survie) c’est que ce sec- 
teur conçoit mal ses pos- 
tes de travail et que ceux- 
-ci sont à revoir. 

Bref, il faut un délicat 
équilibre entre les condi- 
tions du travail et celles 
du non-travail, pour 
éviter les flux migratoiresentreune condition 
et une autre, mais par dessus tout, et c’est le 
seul impératif catégorique qui vaut qu’on le 
garde: il faut que cet équilibre soit toujours, 
pour toutes les situations, au-dessus du niveau 
de cette crainte pour la vie et de ce soulage- 
ment avilissant de ne pas être parmi les 
exclus, qui actuellement rongent des tas 
d'individus, à tous les niveaux, dans tous les 
tions non-travailleuses. 

- Économiquement irréalisable, me dit-on. 

- Faut-il accepter la lutte pour la vie? 

- Espèce d'idéaliste! Dans quelle utopie 
proposes-tu, Panurge, d'embarquer le trou- 
peau? N'est-ce pas moins mauvais de perdre 

"seulement" les quelques uns qui semblent 
s'égarer et s'enfoncer par l'effet de leur 
propre faiblesse? 

Allons faire un tour dans le soi-disant 
"réalisme" économique. 

o 
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CHAPITRE 5 


De la social-démocratie 
au néolibéralisme 


Depuis les années 80, le capitalisme international guide notre char à foin planétaire (40) 
de la social-démocratie vers le néolibéralisme. Comment cela est-il apparu 
et comment cela fonctionne-t-il? Vaste domaine de recherches, vaste, mais maîtrisable. 





I. La pensée 
commune et fausse 


Je commencerai par une citation d’Éric 
Toussaint extraite du journal du CADTM, 
pour vous montrer encore une fois à quel 
point il faut se méfier de la pensée commune 
véhiculée par les médias: « Contrairement à 
une idée longtemps en vogue, la crise écono- 
mique de 1974-75 (qui marque le début du 
chômage massif) n'a pas été causée par 
l'augmentation des prix pétroliers. Comme 
d'habitude, on a cherché un bouc émissaire 
pour expliquer la crise économique qui avait 
surgi en plein cœur des économies capitalistes 
développées [...] L'augmentation des coûts 
de production entraînée par la hausse des prix 
pétroliers: voilà donc une explication toute 
trouvée. La grande majorité de la population 
des pays du Nord1[...] pouvait être facilement 
manipulée et tournée contre l'ennemi exté- 
rieur [..] pendant des années, toute une 








armada de professeurs d'université, d'écono- 
mistes distingués, d'hommes politiques, de 
journalistes, de chefs d'entreprise [...] ont 
chanté le refrain du choc pétrolier pour expli- 
quer la crise. On en trouve encore des traces 
dans une multitude d'ouvrages. Toute une 
génération a été influencée par cette expli- 
cation fausse. La manière dont la guerre du 


une partie de la population qui a vécu le choc 

pétrolier et qui a ensuite accédé à des postes 
de pouvoir, trouve en partie son explication 
dans la grande mystification des années 70 » 
(33-p.11). 

En réalité, les revenus supplémentaires que 
les pays producteurs de pétrole ont obtenu de 
cette hausse des prix, ont été déposés dans les 
banques du Nord, qui les ont prêtés à d’autres 
pays du Sud et du bloc soviétique (Yougosla- 
vie en particulier) pour que ceux-ci achètent 
des produits du Nord! Ce qui a permis de 
retarder un peu, les effets sur le Nord et le 
Sud de la crise structurelle qui n’a pas pour 
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cause l’augmentation du coût des matières 
premières détenues par le tiers-monde. 


Il. L'hypertrophie 

du capitalisme financier 

Cachée derrière la crise du pétrole de 
1973, existe une balise méconnue qui provo- 
qua lentement mais sûrement sur plusieurs 
années le basculement du monde entier dans 
le néolibéralisme: l’arrêt, décrété par Nixon 
en 1971, de la convertibilité du dollar en or. 
En 68-70, comme en 33-35, il fallait que les 
États-Unis fassent marcher la planche à billets 
pour financer et soutenir une économie 
lourdement grevée par d’importantes dépenses 
militaires (guerre froide et Vietnam). 

Or, jusque là, par des mécanismes moné- 
taires subtils fondés sur les accords internatio- 
naux de Bretton Woods en 1944, les taux de 
change des différentes monnaies étaient quasi 
fixes, entraînant une grande stabilité et 
prévisibilité dans les 
échanges économi- 
ques. Les nations 
alliées après la guer- 
re avaient voulu 
cette stabilité pour la 
même raison que les 
gouvernements de 
chacune d'’elles 
avaient voulu la 
social-démocratie 
pour leur peuple: 
c'était un facteur de 
paix. Il ne fallait 
plus que chaque 
nation reproche à sa 
voisine de dévaluer 
sa monnaie et de 
manipuler les échan- 
ges économiques; 1l 
ne fallait plus que 
chacune se méfie de 
sa voisine et soit à la 
merci des décisions 
de sa banque centra- 
le. 

Quand les Etats- 
Unis ont cassé le 
système de Bretton 
Woods en suppri- 
mant à nouveau la 
convertibilité du $ 
en or, comme ils 
l’avaient déjà fait en 
1933 (voir chapitre 
3 point I), les taux 
de change mondiaux 
sont encore restés 
stables deux ans, 


puis, le dollar a commencé à se dévaluer, et 
à partir de là, les économies nationales sont 
entrés dans la danse de la concurrence à 
outrance en dévaluant leur monnaie en 
cascade. 


Emergence 
du capitalisme financier 

Cette période permet à un certain nombre 
d’acteurs économiques, surtout financiers, de 
s'enrichir grassement -maïis alors là vraiment 
grassement - en surfant sur les incertitudes 
et les jeux de concurrence. Dans les caisses 
et les registres des banques des sommes 
colossales s'accumulent, qu’elles vont caser, 
rentabiliser, en les prêtant, aux pouvoirs 
publics du Nord sollicités ou gérés par les 
sociaux-démocrates de la deuxième généra- 
tion, aux projets du soi-disant "développement 
industriel" du Sud (en réalité des projets 
d'investissement dans l’industrie exportatrice 
uniquement), et aux autarcies fatiguées de 
l’Est, tentées par la facilité de l’emprunt. 

Ce phénomène provoque le développement 
d’un capitalisme financier à côté de celui 
fondé sur la production. De nouvelles pers- 
pectives s'offrent aux capitalistes si les 
capitaux font des petits tout seuls et si les 
monnaies se concurrencent en fluctuant les 
unes par rapport aux autres. Un changement 
de mentalités, de méthodes et de domaines 
de travail des capitalistes est rendu possible 
et nécessaire pour leur profit: l’investissement 
dans la production devenant de plus en plus 
risquéenraison de l’instabilitédes monnaies, 
une part considérable de l’argent est détournée 
de la production et investie dans la spécula- 
tion, au niveau international, sur les cours des 
changes monétaires et sur les prêts à intérêts. 
Conséquences: une pression toujours plus 
forte pour diminuer les coûts du travail afin 
que l’investissement dans la production rede- 
vienne relativement profitable, et le déve- 
loppement des moyens informatiques capables 
de faire circuler les capitaux dans le monde 
entier en quelques secondes. 

Contre le capitalisme financier, une parade 
existe au niveau des 
Etats: la taxation du 
revenu des capitaux. 
Elle reste impossible 
tant qu'’existent des 
micro-Etats dotés de 
banquesprivées rassem- 
blant des réserves de 
devisestellement gigan- 
tesques que les pouvoirs 
publics n’ont pas besoin 
de prélever beaucoup 
d'impôts, ni sur ces 
capitaux, ni même sur les revenus de tous 
leurs travailleurs, pour faire fonctionner de 
petits services publics à à la dimension de leur 
territoire. Tels des trous noirs, ces micro-États 
peuvent attirer à l’infini de nouveaux capitaux 
dans leurs banques. Ce sont évidemment les 
paradis fiscaux, clef et tendon d’Achille du 
capitalisme financier. 

Le capitalisme financier hypertrophié 
comme nous le connaissons actuellement est 
une source puissante d’appauvrissement des 
travailleurs et des structures chargés de la 
protection sociale et du service public. 

Les États ne peuvent presque pas taxer les 
revenus des capitaux, de peur de faire fonc- 
tionner les paradis fiscaux comme des trous 
noirs. [ls doivent sm d'autant plus aux 


Tels des trous noirs, 
les paradis fiscaux 
attirent à l'infini 

de nouveaux capitaux 
dans leurs banques... 


banques privées, et rembourser aux banques 
privées la dette et les intérêts de la dette, en 
argent ou en nature, et notamment par une 
stratégie à très court terme consistant à vendre 
au privé les secteurs bénéficiaires des services 
publics afin de boucler le budget de l’année, 
sans vouloir penser à l’année prochaine où 
iln’y aura plus rien à vendre, ni aucun service 
public bénéficiaire pour financer ceux qui 
fonctionnent à perte. 

Ce sont ces transactions 
que les médias nous racon- 
tent sur un ton banalisant 


Les Etats-nations 


leurs entreprises et de trouver tout seul les 
conditions et les modalités d’un vrai dévelop- 
pement. Il faut les empêcher de verser dans 
"le communisme". 

Au Sud, la richesse naturelle est plus 
grande. Le climat rend, ou rendrait, possibles 
des interactions simples et directes entre la 
nature généreuse et l’être humain confiant. 
Il faut aller dans le Sud pour retrouver des 
échantillons, des perspecti- 
ves de ce que serait la vie 
quotidienne débarrassée 
des servitudes et complica- 


et obscur pour que nous sont des tions de l’organisation 
avalions la couleuvre sans D. Lite industrielle. Par exemple, 
réagir. enlites fic UVES, à Rio, à Bahia, terres de 


Par ailleurs, l’expérien- 
ce prouve que si les grands 
GORE Des 
de Sociétés conmersieles 
actives dans laproduction, 
et pour moitié de sociétés 
commerciales activesdans 
le secteur des banques et 
des assurances, leur direc- 
tion, représentant leur 
actionnariat, n'a aucun 


mais ce qui 
n'est pas fictif, 
c'est la lutte 
de chaque région 
contre toutes 
les autres régions... 
pour sa compétitivité! 


rêve au bord de l'océan... 

« Longtemps, [le Bré- 
sil] s 'estfaitune spéciali ité 
de la tendresse, du sourire. 
Il tirait sa vanité de sa 
douceur. Ses bontés lui 
semblaient infinies mais il 
se vantait. Depuis une 
trentaine d'années, il a dü 
se rendre à l'évidence: 
cette terre dessinée pour la 
joie est une terre féroce. 





intérêt à maintenir lebéné- 
fice de l’activité dans la production. L’ac- 
tionnariat et les conseils d'administration de 
ces grands consortiums n’ont pas intérêt à 
développer le secteur de la production en y 
réinvestissant les bénéfices qu’ilaengendrés, 
et en y embauchant du personnel supplémen- 
taire. En effet, un expansion de la production 
provoque une augmentation du pouvoir 
d'achat des travailleurs, de là l’inflation et des 
pertes dans le secteur financier du consortium. 
C’est pour cela que, tant que les opérations 
financières rapportent du fait de l’instabilité 
monétaire internationale, et échappent au 
contrôle et à lataxation des pouvoirs publics, 
les grandes multinationales ont intérêt à 
prolonger la crise économique dite séructu- 
relle, le chômage et le faible pouvoir d’achat 
dans le secteur du travail et de la consomma- 
tion (33-p.21 et suivan- 
tes). 
C’est pour cela que 

es médias nous présen- 
tent l’inflation comme 
un phénomène "malsain" 
et une économie "ver- 
tueuse" comme celle où 
la monnaie ne se dévalue 
pas: il faut que les capi- 
taux gigantesques conti- 
nuent à faire des petits 
en restant sous la forme 
purement financière, et il ne faut pas qu'ils 
commencent à fondre, parce que c’est bien 
plus facile que de passer par la production, 
par les travailleurs, par les peuples. 


I. Le durcissement 
des rapports Nord-Sud 


L’oppression du Sud par le Nord est à la 
fois économique et politique. Si on veut les 
maintenir dans la dépendance économique et 
pouvoir continuer à les exploiter, il ne faut 
pas les laisser faire n’importe quoi sur le plan 
politique: il faut les empêcher de fermer leurs 
frontières aux investisseurs étrangers, de 
Fe leurs travailleurs, leur agriculture et 


Pourtant les Brésiliens 
forment un peuple rêveur et tout en caresses. 
Ils rient, ils aiment les corps et l'amour, ils 
dansent et ils pleurent, ils sont drôles, compa- 
tissants et souriants, ils sont fraternels miséri- 
cordieux et ils vous donneraient leur chemise, 
oui, mais c'est un leurre, ce bonheur, ou bien 
un souvenir, c'est un transparent sous lequel 
passent les figures de la mort » (41). 

Actuellement, c’est là même, c’est dans 
le Sud, qu’ont lieu les pires famines et les 
pires violences faites aux peuples, c’est aussi 
dans le Sud que les peuples connaissent le 
plus de misère et s’entre-tuent, que les 
gouvernements sont les plus dictatoriaux et 
corrompus, que les Etats sont les plus endet- 
tés. 

Sans cela, le Sud montrerait peut-être au 
Nord la voie d’une société débarrassée des 
capitalistes, d’une société composée de 
communautés largementautogestionnaireset 
traditionnelles, centrées sur la nature humaine 
plutôt que sur le profit et n’adoptant de la 
modernité que ce qui les arrange... au moment 
où cela ne les endette pas. 


Liquider les alternatives 


Ne faut-il pas réprimer surtout, et s’il le 
faut au dernier degré, les organisations 
sociales alternatives au capitalisme qui sont 
en soi les plus viables? 

Ceci n’est pas une idée de persécutée 
romantique, puisque, par exemple, en 1973, 
face à l'Unité populaire au Chili, Kissinger 
en a proféré: « Le Chili est le plus mauvais 
exemple possible pour l'Italie et la France » 
(42-p. 27). Heureusement pour lui, cette année 
même, ce gouvernement a été remplacé à la 
faveur d’un coup d’État par une dictature bien 
trempée. 

En 1996, la Ligue du Nord mène une 
campagne séparatiste. Les médias répercutent 
que la région du Nord, momentanément plus 
prospère que les autres régions d'Italie, ne 
veut plus verser d’i impôts à l'Etat central. Les 
médias insinuent que c "est fatal, que "culturel- 
lement" l'Italie n’a jamais été ‘unie, pas plus 
que l’Espagne, pas plus que la Belgique, pas 
plus que la Yougoslavie. Les États-nations 
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sont des entités fictives, et ce qui n’est pas 
fictif, c’est la lutte de chaque région contre 
les autres régions pour sa compétitivité et 
contre la sécurité sociale et autres systèmes 
public centralisés qui ne récompensent pas le 
dynamisme. On n’insinue pas que cela doit 
être comme ça mais que fatalement, les gens 
pensent comme ça. Par contre, la Suisse, avec 
ses trois langues, demeure imperturbablement 
paisible. Étrange non? 

Ce qui se passe, c’est une récupération et 
une utilisation des régionalismes, voire même 
une réactivation de régionalismes éteints, à 
des fins capitalistes d'obtention d'avantages 
fiscaux lors de l’investissement dans telle 
régions, de diminution des salaires, etc. bref 
d'augmentation des profits. 

Vietnam - Cambodge 

Dans la foulée de la concurrence capitaliste 
mondiale, si une région re-colonisée et 
subordonnée manifeste des vélléités d’indé- 
pendance, il faut y tuer les enfants sains (la 
société civile du Nord-Vietnam en 68) y lais- 
ser grandir les monstres non-viables (Pol Pot 
et les Khmers rouges au Cambodge en 79) et 
puis après, servir médiatiquement aux tra- 
vailleurs abîmés, mais encore hésitants du 
Nord et des autres régions en voie de subordi- 
nation, que les “utopies" engendrent nécessai- 
rement et toujours des enfers. 

L'histoire du Vietnam et du Cambodge est 
une vieille histoire mais elle est exemplaire. 
des histoires comme celle-là se passent encore 
maintenant, en Afghanistan, en Irak, en 
Somalie... 

D’après Michel Chossudovsky « les 
États-unis, depuis 1969 (cela n'est révélé 
nulle part) ont appuyé les Khmers Rouges, 
avec le concours de la Chine, dans une 
politique qui visait à déstabiliser le gouverne- 
ment en place qui était 
pro-vietnamien [...] il s'a- 
gissait de soutenir un mou- 
vement éliqueté comme 
communiste et responsable 
du génocide. Or ce mouve- 
ment a été soutenu systé- 


L'alternative du Sud: 
une société composée 
de communautés 


Vietnam. N'ayant pu contribuer à perpétuer 

à Saigon un pouvoir autonome, elle s'était 
assurée une position influente au Cambodge, 
dont le gouvernement Khmer rouge adoptait 
une attitude hostile au Vietnam [..] En 
septembre 1977, tandis que le dirigeant khmer 
rouge Pol Pot est reçu avec chaleur à Pékin, 
l'armée cambodgienne lance de puissantes 
attaques contre le Vietnam |...] cette nouvelle 
guerre, inattendueet inexplicable, accroît les 
tensions au Vietnam du Sud » (43-p.582). 

« Le 25 décembre 79, le Vietnam lance une 
contre-offensive massive contre le gros de 
l’armée de Pol Pot [...] et en quelques jours 
la disloque. Phnom Penh tombe le 7 janvier 
79, et un nouveau Conseil révolutionnaire 
Kkhmer s ‘y installe » quiest désormais favora- 
ble au Vietnam. C’est alors que le Vietnam 
et la communauté internationale découvrent 
que Pol Pot et son gouvernement communiste 
ont organisé le "génocide" de toutes les mou- 
vances et unités communistes susceptibles de 
s’opposer à sa ligne autoritaire. En tout, 
environ 3 millions de personnes ont été élimi- 
nées par ce gouvernement "communiste" 
soutenu par la Chineet peut-être par les USA. 
(44-p.809). 

« L'opération "Cambodge" a entraîné 
l'arrêt de nombreuses aides étrangères et 
abouti à isoler davantage le Vietnam sur le 
plan international ». Pourquoi? Ce n’était pas 
le Vietnam l’agresseur et de plus, cela n’a 
renversé qu’un dictateur de la pire espèce! 
Encore quelque chose d’incompréhensible et 
d’inexplicable. 

Résultat de cet ostracisme que le Vietnam 
subit de la part de la communauté internatio- 
nale: « Les perspectives semblent si sombres 
que des centaines de milliers d'habitants du 
Vietnam cherchent à quitter le pays pour 
l'Occident. Entre 78 et 84 environ, 400.000 
. personnes auront quitté le 

Vietnam, la plupart par la 
mer (boat-people) » (43- 
p.583). 

Pendant ce temps, au 
Vietnam, « après deux 
années très difficiles (1979- 


matiquement par les États- RS 1980), des résultats à la 
depuis 1969 » (42- largement MA inégaux, ont été 
p.32). nctinnnai enregistrés. L'autosuffisan- 

Affirmation que ne autogestionnair ES ce alimentaire a été à peu 


dément ni ne confirme 
l'encyclopédie Universalis. 
À tout le moins, en 1969- 
70, les USA sont actifs au 
Cambodge: « En décembre 
1969, devant l'obstination 
de Hanoï, {| Nixon [..] 
intensifia |...] sa pression 
en étendant les opérations 
au Cambodge (où le ré- 
gime de Sihanouk fut ren- 
verséen mars 1979) »(43- 
p.580). 

Le Vietnam du Sud et 
du Nord unifié et commu- 
niste suite au retrait de 
l’armée US du Vietnam du Sud, paraît à la 
Chinetroppro-soviétique. « Les relations du 
Vietnam avec la Chines ‘étaient, depuis 1971 
surtout, détériorées. Pékin avait suspendu son 
aide militaire immédiatement après l'accord 
de Paris (datant de 1973, et organisant le 
retrait des USA du Sud) et semblait chercher 
à se rapprocher des États-Unis. La Chine ne 
semblait guerre favorable à l'unification du 


et traditionnelles, 

centrées sur 

la nature humaine 

plutôt que 

sur le profit 
et n'adoptant 

de la modernité que 

ce qui les arrange... 


près atteinte [..] en 83[...] 
et le pays n'a plus eu à 
importer de céréales en 83 
(au lieu de 400.000 tonnes 
en 82 et 1.500.000 tonnes 
en 79). La dégradation des 
conditions de vie de la 
population a momentané- 
ment êté stoppée ». 
endan pour les 
médias internationaux, les 
boat-people ont fui "le 
communisme" et pas la 
famine à cause de l’isole- 
ment du Vietnam par "le 
monde libre". Ainsi se 
boucle la boucle tordue de la désinformation. 
Comme toujours en systémique, dans une 
situation paradoxale, la contre-stratégie pour 
la déjouer est une attitude complètement folle, 
ou à tout le moins fort audacieuse et absolu- 
ment indépendante, une vraie idée d’introver- 
ti: là où ça paraît avoir déclenché le plus de 
catastrophes, là étaient la vérité, le germe de 
la solution. 





IV. Le Diable derrière 
le rideau de fer 


Si vraiment on devait en arriver à une 
Europe qui serait péjorativement appelée 
autarcique par le monde entier, il faut bien 
souligner que les organisations sociales qui 
ont tourné le dos au capitalisme ne sont pas 
devenues si affreuses qu’on nous l’a fait 
croire. Elles ne sont ni particulièrement 
brillantes, ni complètement nulles. Elles ont 
leurs propres repères, leurs avantages et leurs 
inconvénients. 

Depuis la "libéralisation" de l’ancienne 
URSS, des tas de manifestations ont eu lieu 
pour protester contre la régression sociale: 
remise en cause de la scolarité et des soins de 
santé gratuits, des congés de maternité, des 
garderies et crèches gratuites. C’est donc que 
le "communisme" avait réalisé tout cela. 


L'exemple cubain 


Effectivement, quand on veut vraiment 
réaliser des avancées sociales, on y arrive 
significativement, même dans un petit pays 
appauvri et harcelé pour sa résistance à l’ordre 
mondial. 

Impressionnant est le rapport de 1995 du 
PNUD concernant Cuba: « Depuis la révolu- 
tion de 1959, l'égalité des sexes figure au 
premier rang des préoccupations du gouver- 
nement cubain et la constitution cubaine 
accorde une large place à ce thème. Cuba est 
l’un des rares pays à mettre en pratique les 
accords découlant des Conférences mondiales 
sur la femme!|...] La représentation politique 
des femmes à Cuba est la troisième par ordre 
d'importance parmi les pays en développe- 
ment. En 1994, 23% des parlementaires 
étaient des femmes contre 34% lors de la 
précédente législature. Près d'un quart des 
postes à responsabilité dans l'administration, 
sont occupés par des femmes. Entre 1970 et 
1990, le taux d'activité économique des 
femmes a enregistré une augmentation 
annuelle de 4, 3 si soit le bibi de Croissance 
Bes fé ] Les raies sont ie cratiltes 
ment et bénéficient de compléments nutrition- 
nels tout au long de leur grossesse et pendant 
la période d'allaitement. En 1990, la propor- 
tion d'accouchements en milieu hospitalier 
s'est élevée à 99,8%. Le taux de mortalité 
maternelle, calculé par rapport à 100.000 
naissances vivantes, est de 27 à Cuba, soit 
l’un des plus bas du monde. 70% des femmes 
en âge de procréer utilisaient des moyens 
contraceptifs sur la période 1987-82 et, sur 
demande, il est possible d'avorter dans des 
structures prévues à cet effet depuis 1965. 
L'accent mis délibérément sur l'égalité des 
sexes dans l'éducation a permis de faire 
disparaître les disparités en termes d'alphabé- 
tisation et de taux de scolarisation. Dans 
l’enseignement supérieur, les femmes repré- 
sentent 58% des étudiants, notamment grâce 
à des mesures spéciales destinées à aider les 
femmes quittant l'université, essentiellement 
pour se marier ou pour cause de grossesse, 
àreprendre leurs études. Les progrès réalisés 
en matière de développement humain et 
d'égalité des sexes à Cuba résultent donc 
essentiellement d'une forte volonté politique » 
(45-33-p.170). 

Il n’y a pas de bidonvilles à La Havane, 
mais bien des quartiers délabrés et surpeuplés 
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où habitent des familles dont les parents sont 
des enseignants, des médecins, des ingénieurs 
logés et rémunérés à l’égal des ouvriers (46- 
p.100). On y dort mal, 1l y a trop de bruit, on 
ni Que : même shoes, on est ac. 
la misère comme à Rio da do 6). 

Cubaetles ex-pays soviétiques ont atteint 
des niveaux de scolarisation comparables à 
ceux de l’Europe, et même supérieurs concer- 
nant la culture et l’enseignement artistiques. 
Une Roumaine me racontait: Chez nous, 
quand on voit qu'un enfant est doué pour la 
musique, le professeur va trouver les parents 
pour leur demander de 
l’orienter vers l'ensei- 
gnement musical, et 
les parents sont fiers. 
Ici, le professeur ne 
dit rien, et si l'enfant 
le demande à ses pa- 
rents, les parents di- 
sent: "D'abord les 
math!" L'art est mis 
par nos sociétés sur le 
même pied que les 
mathématiques. 

Dans /'Événement 
du Jeudi, Jean-Fran- 
çois Kahn se désole à I ET 
propos de: « L'immen- 
se Russie [...] où l’on 
ne parvient plus, dans certaines régions, à 
payer les ouvriers et où, récemment, le monde 
de la culture a participé à un enterrement 
symbolique pour dénoncer la fermeture des 
musées et des théâtres, l'agonie du Bolchoï, 
l'émigration massive des musiciens, la 
dégradation du patrimoine artistique qui n'est 
plus entretenu, la faillite des bibliothèques et 
la paupérisation des centres de recherche, 
privés souvent d'eau et d'électricité » (47). 
C’est donc qu'il y avait tout cela avant sa 
reddition au arte 

Au prix de la liberté? Qu'est-ce que la 
liberté dans une société où il faut payer un 
enseignement technocratique qui fait denous 
des rouages de la Machine, et qu'est-ce que 
la liberté dans une société qui dispense 
gratuitement un enseignement déterminé 
d’après nos dons? 

Pendant ce temps, sous le régime du 
capitalisme, le Brésil, la Somalie, le Mexique 
et d’autres nations sont ouvertes à l’importa- 
tion de produits, de capitaux, d'industries qui 
ne sont pas pour leur peuple et qui ruinent les 
structures sociales et économiques tradition- 
nelles ou la volonté locale d’en réinstaurer de 
comparables. Les peuples sontenfoncés dans 
une misère noire. 


Sans papiers 

En France, d’avril à août 96, 300 étrangers 
du Tiers-Monde s’accrochent au pays et ne 
veulent pas être renvoyés chezeux: chezeux, 
c’est la misère et la mort qui les attend. 
Certains font la grève de la faim et dix d’entre 
eux sont dans un état grave, ils jeûnent depuis 
plus de quarante jours. Les médias français 
consacrent des pages entières au débat sur 
l'attitude éthique que la France doit adopter: 
accueillir toute la misère du monde, la 
Nes d’ où lle Mes ou RRAAERNEr une 


VErS 


mais 





une ee ra . d’univ’ 7 Aie sûr, 
l’extrême-gauche communiste ou anarchiste. 
composée évidemment d’une bande de têtes 


la relative 


tangible 


brûlées encadrée par des démagogues, est 
présentée comme exigeant l’accueil de toute 
la misère du monde, point, quelles qu’en 
soient les conséquences. 


V. Solutions 


On sent bien, par le malaise et le découra- 
gement qu’on éprouve à discuter des finesses 
éthiques relatives au degré d’hospitalité de 
la France, que la solution au problème n’est 
nullement dans ces alternatives éthiques 
franco-françaises (ou européano-européennes). 

Elle réside dans deux considérations: 

e À Lyon en mai 96, un de ces 
sans-papiers m'a dit, avec une pointe 
l’agressivité: Ne croyez pas qu'on est 








P rO 21ESSEr en France parce que c'est mieux ici, 


oh non! Ah, si je pouvais retourner 
chez moi! 
e Deuxièmement, il y a ce que 
chantaient Les autres voix de la 
planète à Lyon en mai, non loin du 
sommet du G7. Réunies pour un 
contre-sommet et une manifestation, 
cette constellation de syndicats et de 
groupes depression, majoritairement 
mais pas exclusivement d’extrême- 
gauche, chantait: Si les grosses insti- 

tutions financières publiques ou 

privées annulent leurs créances vis- 

-à-vis du Tiers-Monde, qui représente 
3% de leur portefeuille de créances, et si le 
contrôle international du FMI et de la Banque 
Mondiale est réorienté vers des objectifs 
diamétralement opposés à l'ajustement 
structurel de ces pays en vue du service de la 
dette qui par hypothèse n'existe plus, alors, 
dès l'exercice budgétaireprochain, toutes les 
sommes jusque là affectées par les gouverne- 
ments du TiersMonde c au DRE Eu 
à ner ou nine is sans-papiers 
et leur donner le droit à la vie, deuzio à 
ressusciter les services publics et les protec- 
tions sociales dans ces pays pour ne plus 
acculer tous les pauvres à quitter un pays 
qu ‘ils ne demandent qu'à pouvoir continuer 
à aimer. 

Quant à l’austérité dans les pays du Nord, 
comme je l’ai laissé entendre plus haut, il 
serait mis fin à ses excès délétères par la levée 
du secret bancaire sur les mouvements de 
capitaux (33-p.25), la lutte contre la fraude 
fiscale et l’uniformisation internationale 
d’impôts bien réels, mais pas nécessairement 
effroyables, sur tous les capitaux qui jusqu’à 
présent y échappent, sans parler des actions 
en confiscation ou en restitution de l’argent 

"sale", c’est-à-dire notamment celui de la 
drogue, de certaines ventes d'armes et des 
trafics d’humains ou d’organes d’humains 
(48). 

[l y aurait dans cet impôt de quoi réorien- 
ter les acteurs économiques de la bulle 
financière vers la production, et en même 
temps, indépendamment, renflouer les caisses 
publiques; ceci au moyen d’une imposition 
mesurée, calculée pour être juste, sansaucune 
mainmise ou nationalisation globale. 

La présente idée est entièrement "réformis- 
te" du système capitaliste et n’a rien à voir 
avec le "communisme". Il s’agit simplement 
de restaurer au niveau mondial les conditions 
de la social-démocratie pour pouvoir cette 
fois-c1 la faire progresser plus loin vers la 
libération, vers la relative mais tangible 


liberté comme je l’ai tracée plus haut en 
abordant la famille et le travail. 

Ceci dit, un peu de "communisme" ne 
serait pas excessif dans la mesure où 1l 
s'agirait de récupérer les services publics 
bradés dernièrement pour boucler les budgets 
d’austérité. 

Dernière possibilité soulevée par le 
CADTM pour remédier à l’austérité dans le 
monde et décourager les capitalistes de 
gonfler plus avant la bulle financière: lever 
un impôt sur les transactions financières 
internationales. Selon James Tobin, Prix 
Nobel d'économie en 1981, (33-p.25, 49- 
p.12), un impôt de 0,5% donnerait un rende- 
ment annuel de 1.500 milliards de $ et 
éliminerait une partie appréciable des mouve- 
ments spéculatifs. En guise de comparaison, 
la dette extérieure totale des pays du Tiers- 
Monde envers les banques privées et les 
organisationsbancairesintenationales(FMI, 
BM) s’élève à environ 1.800 milliards de $ 
(elle représente elle-même 3% du portefeuille 
des actifs bancaires). 

Ce serait donc une jolie somme qui 
pourrait servir partout à vaincre la misère et 
à diminuer les pressions sur les classes 
sociales modestes. 

Au cours d’un débat public entre Philippe 
Maystadt, vice-premier ministre, et Eric 
Toussaint du CADTM, qui s’est déroulé le 
27 octobre 1995 à l’école HEC de Liège 
devant 500 personnes, Philippe Maystadt a 
déclaré: « J'ai dit un certain nombre de 
choses à l'assemblée générale du FMI qui 
s'est tenue à Berlin, il y a cinq ans, ef je vois 
encore les sourires amusés ou condescendants 
d’un certain nombre de mes collègues [...] Je 
vous demande simplement de continuer votre 
action mais de le faire aussi dans les grands 
pays, ceux qui pèsent plus que la Belgique 
dans ce type d'organisation. Il est nécessaire 
de conjuguer les efforts des associations, des 
ONG, qui doivent maintenir leur capacité 
critique à l'égard de ces institutions [...] Vous 
devrez aussi faire un travail de mobilisation 
par rapport à un certain nombre d'idées qui 
me paraissent à la fois justes et réalistes 
comme par exemple cette taxation sur les 
transactions financières » (50-p.57). 

ë 
NOTES 
(40) Le Char à foin est une peinture de Jérôme 
Bosch qui représente la société en route vers 
Pavenir, Les rois, les prélats, les savants et les 
notables, et après eux le peuple, les jeunes, les 
vieux, les riches et les pauvres, suivent le char à 
foin, grimpent dessus pour s’y installer ou le 
précèdent, mais nul ne voit qu'il est tiré par des 
monstres qui ne savent pas ce qu'ils font et qui 
semblent l'emmener plutôt vers l’enfer que vers 
Dieu. 
(41) Photo, mensuel, n°329, avril 1996. 
(42) CADTM n°11, ler trimestre 94. 
(43) Encyclopédie Universalis 1990, Vietnam, 
article de Philippe Devillers. 
(44) Encyclopédie Universalis 1990, Cambodge, 
article de Philippe Devillers. 
(45) Rapport mondial sur le développement 
humain, 1995, PNUD. Cité dans le dossier du 
CADTM n°15, référence 33 ci-dessus, p.170. 
(46) Les temps modernes, revue trimestrielle, 
février 96. Article de Claude Liscia, La Havane. 
(47) L'Événement du jeudi, hebdomadaire, n°623 
du 10 au 16 octobre 1996. 
(48) Lire à ce propos: Jean Ziegler, La Suisse lave 
plus blanc, Seuil 1990. 
(49) CADTM n°12, 3ème trimestre 94. 
(50) CADTM n°17, 2ème trimestre 1996. 











N°197 + JUILLET-AOÛT 1997 + ALTERNATIVE LIBERTAIRE FAGE 24 





SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


CHAPITRE 6 





Cassure sociale, 


cassure morale 


La symptomatologie de l’exclusion sociale générée par le virage 
néolibéral à déjà fait l’objet de nombreuses descriptions et études. 









: Île est engendrée tantôt par l’insécu- 
: rité matérielle croissante, tantôt par 
M l’appauvrissement des relations 
sociales, et le plus souvent par une combinai- 
son de ces deux évolutions qui sont elles-mê- 
mes en inter-relation. 

Mais, pour spectaculaire qu’elle soit, la 
symptomatologie de l'exclusion n’annule pas 
celle du travail (chapitre 4): ce n’est pas parce 
que le travail devient une condition relative- 
ment désirable, qu’elleenrespecte davantage 
la nature humaine. Si on aime mieux perdre 
un doigt que toute sa main, perdre un doigt 
n’en demeure pas moins un traumatisme. 

Depuis vingt ans, comme le capital (l’épar- 
gne) rapporte de plus en plus et le travail de 
moins en moins, l’écart se creuse partout entre 
une poignée de riches de plus en plus riches 
et une masse de pauvres ou de modestes allant 
s’appauvrissant, jusqu’à la misère pour 
certains d’entre eux, voire pour certains 
peuples entiers. 

À la fois les travailleurs s’appauvrissent 
et les commerçants et entrepreneurs locaux, 
de petite ou moyenne envergure, sont mena- 
cés. Alors, c’est un jeu de les mettre autour 
d’une table et de les laisser négocier âprement 
le partage des pauvretés, tandis que ces deux 
camps-là ne sont, en définitive, que les 
victimes d’un envol et d’une concentration 
du capital loin au-dessus de leurs têtes. 

En Europe, cela provoque une lente 
panique, une panique diffuse au quotidien, 
qu’on prend souvent pour une simple "mode" 
de "l’individualisme" alors que ce n’est pas 






RWANDA, CONGO-ZAÏRE, CONGO-BRAZA... 
Les 4 points incontournables 


plus un phénomène à étudier, en soi, que ne 

l’ont été l’éducation autoritaire et la famille 

repliée sur elle-même (chapitre 2 point IV). 
Retour de la famille 

L’individualisme est une conséquence de 
l’écart qui se dessine et se creuse entre ceux 
qui seront sauvés et ceux qui seront largués. 
Dans la panique, chacun regarde droit devant 
lui et est capable d’écraser les autres si 
nécessaire, pas parce que la nature humaine 
est égoïste, mais parce qu’il a peur, et il a 
peur de quelque chose de réel. Il a peur pour 
lui et pour sa petite famille nucléaire, pour 
sa descendance. 

Le "regain des valeurs familiales”, au 
cours des années 80, n’est pas non plus une 
simple mode rétro d’avant 68, ni même une 
redécouverte de "vraies valeurs" qui seraient 
plus conformes à un besoin de stabilité ou de 
sécurité. Ce retour à la famille est lui aussi 
occasionné par le changement de période 
économique, par l’augmentation des contrain- 
tes, de l’insécurité, de l’individualisme. Si le 
retour à la famille n’était pas un effet de la 
panique atomisante mais une “redécouverte 
des vraies valeurs", la famille vers laquelle 
on ferait retour serait plus unie que celle des 
années 70. Or, il n’en est rien: elle risque tout 
autant de se trouver affectée par les conflits 
et le divorce. Les conflits qui la font parfois 
éclater sont d’ailleurs significatifs: selon une 
étude citée dans le VNouvel-Observateur, un 
certain nombre de jeunes femmes quittent leur 
jeune conjoint trop préoccupé par la construc- 





tion de sa carrière, ou le quittent pour sauve- 
garder leur propre carrière, et se mettent avec 
un homme plus âgé qui a déjà résolu ce genre 
de problèmes et se montre plus disponible. 

Dans la panique, ceux qui sont ou qui se 
sentent abandonnés, largués, transparents, 
commencent à devenir malades de colère, 
malades de rage, et c’est cela la symptomato- 
logie de l'exclusion. C’est ce que ressentent 
des jeunes dans les classes et les couloirs 
d’une école-usine où il est écrit sur tous les 
tableaux et sur tous les murs en lettres toni- 
truantes encore qu’invisibles pour les yeux: 
Que le meilleur gagne! C’est ce que ressent 
une vieille dame bousculée pour la sixième 
fois sur un trottoir étroit et fréquenté, avec 
son sac de provisions qui devient un peu trop 
lourd. C’est ce qu’on ressent à la CAPAC 
quand on tire le ticket 180 à onze heures du 
matin et qu'aux quatre guichets ouverts sur 
les quinze, les employés sont en train de 
s'occuper des numéros 54 à 58. C’est ce 
qu’on ressent le lendemain matin à la même 
CAPAC quand on arrive un quart d'heure 
avant l’ouverture et qu’il y a déjà vingt 
personnes, groupées sur le trottoir sans file 
possible parce que la boîte à tickets se trouve 
à l’intérieur. 

C’est aussi ce qu’a ressenti tel chômeur 
misanthrope dépressif depuis de longues 
années avant de se saisir de son arme et de 
faireune dizaine de victimes parmi lesquelles 
lui-même. Mais ce n’est pas le propre des 
chômeurs et des pensionnés, des “exclus du 
monde du travail", car on la retrouve chez de 
bravesnavetteurs pourraisons professionnel- 
les, dont le caractère se dégrade au fil des 
embouteillages quotidiens et sur qui les leçons 
affichées de courtoisie au volant n’ont qu'un 
effet relatif, car les capacités d'adaptation de 
l’être humain ne sont pas illimitées. 


La fin du contrat social 


Il y a deux siècles, observant le déclin des 
sociétés fondées sur les ordres et les corpora- 
tions et la montée corrélative de l’organisation 
libérale, deux philosophes, Hobbes et Rous- 
seau, ont voulu faire la théorie du fondement 
et de l’ordre de cette nouvelle société appa- 
remment plutôt désordonnée. Ils ont dit: 
Non, lafin des ordres et des corporations 
ne laisse pas la place au chaos. Elle ne 
fait que mettre à nu le fondement premier 
de toute société humaine, qui est le 
contrat social. 

Le contrat social est celui par lequel 
chaque individu accepte de voir sa liberté 


avant tout débat sur l’Afrique 


_ 1°) Même si cela n’a qu’un caractère symbolique, il importe d'annuler l’ensemble de la 
dette dont sont victimes non pas les gouvernements et élites africains, mais bien les populations 
vivant sur ce continent. | 

2°) Le FMI et la Banque Mondiale sont parmi les principaux gestionnaires de la misère 
que subissent les populations de ce continent; il convient donc de ne plus participer, sous | 
quelques formes que ce soit, autrement dit de ne plus adhérer à ces organismes mondiaux. 

3°) La plupart des gouvernements autoritaires qui dirigent les pays africains, sont maintenus 
en place en grande partie grâce au soutien politique et militaire des gouvernements des ex- 
métropoles coloniales, et ce quelque soit leurs couleurs politiques (les Congo en sont des 
exemples types). Les révoltes contre ces gouvernements ne doivent être plus matées avec l’aide 
des militaires occidentaux; autrement dit on doit retirer tout soutien et aide envers ces 
| gouvernements. 
| 4°) La famine est due en grande partie au dépérissement des cultures vivrières au profit 
de l'exploitation des marchandises d'exportation. Il est urgent et indispensable de soutenir, 
d’aider toute politique, initiative œuvrant pour favoriser et mettre en place ce type de 


cultures. i = Fi 
FSESNES _+4JC - La Canaille, Tours, Réseau No Pasaran | 


limitée et de se soumettre aux impératifs 
sociaux, en échange de quoi il seretrouve 
protégé, membre titulaire de droits, d’une 
place, d’un statut qui comporte la protec- 
tion de sa vie, donc la satisfaction de ses 
besoins fondamentaux. 

Ce qui se passe maintenant pour une 
frange de plus en plus large d'Européens 
peut s’analyser comme une rupture du 
contrat social, d’où l’individu tire une 
sorte de droit naturel à toute forme de 
délinquance et à se venger contre ceux 
qui l’excluent par omission, par négligen- 
C8: 

Il n’y a pas que les victimes directe 
de l’expérience d’insignifiance qui sont 
malades. 

La capacité qu’a l’homme de ressentir 
en lui-même et d'appréhender la situation 
de son semblable, fait de l’exclusion un 
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traumatisme non seulement pourses victimes 
directes mais aussi pour ceux qui les obser- 
vent. Quand nous passons en ville devant des 
mendiants dont certains ont la haine au fond 
des yeux, et que nous nous souvenons que 
durant la période tardive de la social-dé- 
mocratie il n’y en avait pas - surtout pas 
d’aussi jeunes, surtout pas de ces couples avec 
deux ou trois grands sacs de toile plastifiée 
posés à côté d’eux -, nous nous savons les 
complicesinvolontaires d’ un processus d’éli- 
mination. 

Nous sommes des aryens dans une société 
nazie, qui passons notre chemin devant l’enfer 
des autres. Julie et Mélissa ne sont pas les 
seules victimes de notre société, et les pédo- 
philes ne sont pas les seuls agresseurs. 

Mais, pour circonscrire notre intime 
malaise, nous préférons nous révolter et nous 
mobiliser contre un fait divers extrême... que 
contre le quotidien non moins extrême. En 
vingt ans, nous avons déjà bien profondément 
appris qu’au sein même denos "démocraties" 
il n’y a pas de place pour tout le monde. 

Tout membre d’une collectivité qui voue 
ane partie de ses membres à la misère réalise 
plus ou moins consciemment: l/s doivent 
s effacer, ou être effacés, pour que moi je 
vive. Donc: Si maintenant, pour survivre, je 
dois signer l'auforisation de vouer mon frère 
à la disparition, je signe. 


Personne n'en sort indemne 

Tous les membres riches ou survivants 
d’une société qui tolère la misère subissent 
une fêlure de leur conscience et de leur 
confiance, un traumatisme. Ils savent que si 
un jour ils n’ont pas de chance, ils ne pour- 
ront eux non plus compter sur personne. 

Nuance: si ceux qui sont exclus d’un 
contrat social qu’ils ont connu ou espéré sont 
malades de rage, ceux qui, en Europe ou 
ailleurs, ont fait leur deuil du contrat social 
ou qui ne l’ont jamais connu, prennent une 
allure plutôt psychopathique. 

Les enfants des bidonvilles de Rio appren- 
nent à se battre. Ils se débrouillent. Puisque 
leur vie n’est pas protégée, puisqu'elle ne vaut 
rien aux yeux des autorités, eux-même se 
rendent capables de jouer au { football avec la 
tête d’un cadavre décapité découvert un beau 
matin sur leur territoire (41). Leur condition 
est ce que dit Hobbes de l’homme dans ce 
qu’il pense être l’état de nature: « Pas de 
connaissance de la face de la terre; pas de 
computation du temps; pas d'arts; pas de 
lettres; et ce qui est pire que tout, la crainte 
et DE a Core Les. mort MOINE 














(SL . 

Là et ailleurs, la crise génère aussi une 
sorte de triomphe à s’en sortir, à rester 
au-dessus de la mêlée, par n’importe quel 
moyen. Les trafiquants mafieux deviennent 
plus ouvertement fiers de dépasser les nota- 
bles en richesse. Ils peuvent même se réjouir 
discrètement d’ébranler leur honnêteté. La 
différenceentreeux et le pouvoir s’amenuise. 

Implicitement, trafiquants et notables 
convergent vers la même aventure nihiliste 
au sein d’une société dont les uns sont 
incapables de respecter les lois injustes et que 
les autres sont incapables de défendre. 

œ 
NOTE 
(51) Thomas Hobbes, Léviathan, Sirey Paris 1971. 
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INVITATION À LA DEUXIÈME... 


Rencon re internationale 
pour l’humanité et 
contre le néolibéralisme 
du 25 juillet au 3 août 








Nous nous trouvons tous confrontés aujourd’hui à la colonisation des activités : 


ÉTTSETETEITE LIT CID CTI LLTLLILL LLICIE LE ETETCT CEE CCETTEETLECET ET TETT) 


Évésens 


et des liens sociaux par un même système. Par diversmoyens, ce système cherche : 
: à nous soumettre au joug de l’argent et à nous imposer une seule façon de vivre, : 
i avec son cortège de misère et de dépossession. Face aux ravages provoqués par : 


: cette machine emballée, les résistances et les tentatives qui rompent avec ce : 
i mod 
: monologue du pouvoir. Aussi le plus urgent est-il sans doute d’essayer de briser : 





èle, quand elles existent, sont étouffées par l’isolement qu’orgamise le 


: cet isolement et d'ouvrir des espaces où mettre en commun nos luttes, nos : 
: désaccords et nos désirs de changement. 
Au Mexique, la révolte armée des communautés indiennes du Chiapas, : 


orgar 





isées au sein de l’'EZLN, a constitué, depuis janvier 1994, une porte ouverte : 


sur un autre futur que celui que laisse présager l’état actuel de la planète et de : 
ses habitants. Tout au long de trois ans de lutte pleine d'imagination, les Zapatistes : 


n'ont cessé d’appeler les peuples du monde à les rencontrer et à se rencontrer, 
i et à proposer un autre monde que le néolibéralisme érigé en système. Leurs : 


+ 
# 
“ 


i imitiatives tendent toujours à partager, à engager, à inclure tout le monde, en : 
particulier les plus exclus, à tous nous inviter de diverses manières hors du cadre : 
 étriqué et caduc des institutions et de la FRIGnuE établies. : 
Dans le même esprit, ils ont proposé de réaliser une première Rencontre : 


intercontinentalepour l ‘humanitéetcontrelenéolibéralisme,qui s’est déroulée dans : 


À 


cinq communautés zapatistes du Chiapas, en dépit du harce 











lit. 








Plus de trois. 


lement de la canaille : 
militaire dû à lo occupation de l’armée fédérale mexicaine qu’elles subissent depuis : 
: le début du conf 
nille personnes venues de quarante-trois pays des cinq continents 


: ont eu ainsi l’occasion de se connaître, de réfléchir et de se prononcer ensemble, 


i où nous pouvons tous être égaux parce que nous som 


“ 
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: au cours d’un acte de solidarité sans précédent. Mais il s "agissait aussi d’oser : 


franchir cette porte ouverte par les Zapatistes et d’aller de l’autre côté du miroir, : 





mes différents, où1l n'existe : 


pas forcément qu’une seule manière de vivre, où le refus du système actuel se : 
conjugue avec le désir de construire un monde où il y ait ee pour plusieurs : 


mondes, cette humanité en question. 


Partout se manifeste notre dissidence. Nous sommes nombreux à ressentir : 
la nécessité de nous rencontrer, d'ouvrir des espaces, de jouer librement notre : 
vie, de trouver des complices, de construire ensemble un présent de dignité qui : 
n’ait rien à voir avec les valeurs qui dominent aujourd’hui. C’est pourquoi nous : 
voulons continuer ce qui a commencé au Chiapas et créer le réseau de résistances : 
qui y a été proposé. Un réseau intercontinental de résistances qui se soutiennent 
mutuellement, un réseau qui ne constitue pas une organisation structurée, qui : 
n ait ni centre recteur ni centre de décision, qui n’ait ni commandement central 








iérarchies. Un réseau formé par tous ceux qui résistent. 





C’est pourquoi nous appelons à ur 


1e deuxième Rencontre intercontinentale pour : 


| U prie et contre # pe ibéralismecet été, du 25 juillet au 3 août 1997, en divers : 


73 rue du Bosquet à 1060 Bruxelles, 02/537.56.04 
23 rue Pierreuse à 4000 Liège, 04/253.20.57 
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25 rue du pot d Étain a 7500 Tournai 


x Comités Chiapas : 
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SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'iIMPOSSIBLE ! 





Théori 





1. Définition 


Qu’est la nature humaine, selon moi et 
d’après les occurrences de cette notion dans 
les pages qui précèdent? 

Je fais appel à ce concept pour étayer la 
thèse, après tout évidente, que l’être humain 
a certains "besoins", au sens large, c’est-à-dire 
qu’ilnécessitecertainesconditionset certains 
égards de la part de son environnement, sans 
quoi il tombe malade physiquement ou 
psychologiquement. Je dis: Si on viole la 
nature humaine, l'être humain tombe malade, 
dysfonctionne, se révolte. 

Tout d’abord, il y a en l’homme un 
ensemble de besoins qu’il a en commun avec 
les animaux, et un besoin spécifiquement 
humain. 

À l’heure actuelle, letravail estergonomi- 
quement prédéterminé et respecte assez 
largement la nature animale de l’homme. 
Avec de notables exceptions, comme par 
exemple le travail à pauses. 

Mais, même si le travail a lieu à horaire 
régulier dans un endroit chauffé, éclairé, 
confortable et tout et tout, il porte atteinte à 
la nature humaine spécifiquement humaine 
en privant l’être humain de liberté. 

Le besoin proprement humain est donc le 
besoin de liberté. 

objets. 

Et d’où vient-il ce besoin de liberté? 

La nature animale a besoin d’obijets, avec 
un petit o. Des objets précis déterminables 
scientifiquement: telle durée d'exposition à 
une lumière de telle intensité, telle quantité 
de calories, telle température avec tel degré 
d'humidité, un siège fabriqué comme ceci ou 
cela pour ne pas avoir mal au dos, un casque 
sur les oreilles si on: travaille dans le bruit. 

Théoriquement, l’animal humain a aussi 
besoin de bouger. 

Mais le milieu de travail, pour les em- 
ployés et pour une 
grande partie des ou- 
vriers, ne prend pas ce 
besoin en considéra- 
tion (ce que fait l’éco- 
le, avec les récréations 
et les cours de gym- 
nastique). Mais les 
travailleurs assis sont 
sensés, après leurs huit heures, bondir comme 
des diables hors de la boîte et se plonger par 
exemple dans la piscine pour faire leurs trente 
longueurs avant le souper. Quelle joie! Maïs 
oui, dans la vie, pour rester en forme, il faut 
faire un effort! Bouger, un effort? Par quel 
contre-miracle? Quand on est libre, bouger 
et être en forme ne sont pas un effort mais le 
résultat d’un état de plaisir et d'enthousiasme. 


et Objet. 
La nature spécifiquement humaine a, quant 
à elle, besoin de l’Objet, avecun grand Otout 
vide à l’intérieur. Car cet Obijet-là, pour le 
définir. impossible de le faire en termes 
prévisionnels, généraux, CACHRRIS, car 



























SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


le de la na 


Le besoin proprement 
 Aum ain est avant tout 
liberte. 











l’Objet, s’il est partout, n’a pas de référent 
fixe dans le monde environnant. Il change de 
référent dans le temps et dans la vie de cha- 
cun. 

Comment se manifeste le rapport humain 
à l’Objet? 

L’être humain devient agressif, apathique 
ou autrement souffrant s’il est condamné à 
faire tous les jours la même chose à la même 
heure. Pourquoi? Parce qu’il a besoin de 
croire, même inconsciemment, que demain 
sera mieux qu'aujourd'hui et qu “aujourd” hui 
s’annonce déjà mieux qu’hier. Or, s’il fait 
tous les jours la même chose, au bout d’un 
certain temps, qu’il se le dise ou non, il sera 
infiltré par la conviction de ne rien pouvoir 
attendre d’auj ourd’hui ni de demain, de n’a- 
voir plus jamais de quoi se réjouir et s’exciter. 
Tout devient bof, enco- 
re! où beurk! et c’est 
bientôt la dépression ou 
la révolte contre son 
sort. 

L'Objet, c’est donc 
l'espoir. C’est toute 
chose qui entretient la 
flamme de l'espoir. 


ure humaine 


Le sens de sa vie, 
3 UD [ 
c'est a chacun 
de l’inventer…. 





les différentes figures que prend pour lui 
l’Objet. Cette danse est propre à chaque 
individu, singulière et même souvent incom- 
préhensible pour les autres. 

- Quoi, tu n'as pas de télé? Qu'est-ce que 
tu fais le soir toute seule? 

- Je lis, et j écris. 

sa Ah bon... 

À l’inverse, la privation de la liberté de 
danser autour de l’Obijet et l’obligation de 
faire tous les jours la même chose entraînent 
un déficit chronique en plaisir, en enthou- 
siasme et une perte du goût de vivre. Le 
travail ne doit pas empêcher la danse autour 
de l’Objet. Il doit donc être à temps limité et 
prévisible, et si possible être accompli dans 
l'autonomie comme c’est le cas si on donne 
au travailleur un simple objectif à atteindre, 
comme c’est le cas aux 
études. 

Le sens de sa vie, 
c’est à chacun de l’in- 
venter, ou plus exacte- 
ment de le découvrir 
car on ne choisit pas 
vraiment ses passions, 
pas plus qu’on ne choi- 
sit ses fantasmes. Onr 








L’Objet est une 
illusion nécessaire à la 
vie humaine: alors que consciemment nous 
savons que nous allons vers la mort, il faut, 
pour que nous y allions par un détour long 
ét plein de vie, que dans notre inconscient 
nousrestions convaincus, comme lesenfants, 
que nous ne mourrons jamais et que nous 
irons au paradis. Il faut que de subtiis change- 
ments dans nos petites habitudes et d’excitants 
renouvellements de nos grands projets nous 
entretiennent dans la perspective d’aller vers 
le mieux. 

Il faut préserver le rapport à la jouissance. 
Maïs la jouissance ne peut exister qu’en tant 
que perspective, espoir: jamais dans la vie(ni 
dans la mort) elle ne sera atteinte. Si on 
cherche trop à l’atteindre, la déchéance 
prématurée et la mort 
nous attendent sur le 
chemin qui devait à 
nos yeux nous mener 
à embrasser la jouis- 
sance. C’est le sens du 
mythe d’Icare. 

La seule manière 
dont la société (la 
communauté) peut satisfaire le besoin propre- 
ment humain de relation à l’Objet, est de 
laisser à l’être humain la liberté. Mais, pour 
être effective, cette liberté doit être laissée en 
plus du respect ou du soin de l’organisation 
sociale envers ses besoins animaux. [1ne peut 
y avoir de ou exclusif entre les deux ordres 
de besoins. La satisfaction detous les besoins 
animaux est une condition nécessaire, ef pas 
suffisante, pour se sentir bien dans sa peau. 
Elle n'est donc pas quelque chose de méprisa- 
ble ou de secondaire mais une responsabilité 
que l’organisation sociale doit absolument 
assumer et laisser les individus assumer. 

Tout homme libre effectue sa vie durant 


une danse autour de l’Objet, une danse devant 


peut se tenir au sens de 
sa vie qu'à partir de la liberté. 

La liberté, c’est quand les besoins animaux 
sont satisfaits avec le moins possible de 
travailrépétitifimposé. Donc, entrehumains, 
il faut limiter le travail à celui qui est néces- 
saire et le répartir. L'idéal est de ne pas être 
obligé detravailler et de tout faire parenthou- 
siasme et désir; cependant, pour des raisons 
économiques et éthiques, il faut bien qu'on 
travaille tous un peu et a on ne soit libre 
qu’en dehors. En effet, la satisfaction des 
besoins animaux est et reste nécessaire. 


Il. Ordre versus bonheur 


La "nature humaine" a été définie de 
manière différente par deux doctrines politi- 
ques opposées. 

Rousseauisme... 

La première conception de la nature 
humaine est celle du rousseauisme et de la 
Révolution française. Selon Jean-Pierre 
Nicolas, « une secte de penseurs, les "philoso- 
phes"”, apparaît en France au XVIIème siècle. 
Ses théories vont modifier profondément les 
bases de la politique. L'idée essentielle réside 
dans la bonté de la nature, dont nous ne 
jouissons pas, car la nature est bridée par les 
traditions sociales (Montesquieu, Voltaire), 
les règlements économiques (Quesnay, Turgot, 
Mirabeau père), et une organisation politique 
autoritaire et tyrannique (Rousseau et le bon 
sauvage). Pour retrouver l'âge d'or, il faut 
laisser faire la nature. Appliquées à l'homme, 
ces théories affirment qu'il faut le rendre 
libre, libre de faire ce que sa "nature" juge 
bon. Puisqu'il existe à côté de notre nature 
personnelle une nature sociale, il va falloir, 
pour qu'elle soit bonne, qu'elle puisse s'ex- 
primer dans la liberté. Comme cette nature 
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sociale ou société est, du moins à première 
vue, la somme des individus qui la composent, 
ce sont eux qui vont exprimer leur volonté. 
La règle de la majorité donne naissance à la 
volonté générale de la société » (52). 
.. et autoritarisme 
La seconde conception de la nature 


humaine est autoritariste. L’être humain naît 
avec de mauvaises tendances que seules une 


éducation autoritaire et l° ordre social contrai- 


gnant peuvent corriger ou à tout le moins 
contenir. L’être humain naturel serait comme 
un animal ou un fou, "incapable de maîtriser 
ses instincts”. Il faut donc le priver de la 
liberté de connaître ces penchants et les 
arracher comme on arrache les mauvaises 
herbes dans le jardin. Ici, la nature humaine 
est l’ennemie de la civilisation. Ceux qui 
gouvernent sont uneélitesensée connaître les 
chemins de la vérité que la nature humaine 
ne connaît pas. 

En 1988, Jean-Pierre Nicolas considère 
que l’ordre social de l’Ancien Régime était 
à peu près l’ordre social "naturel", où chacun 
était à sa place. Selon l’auteur, cet ordre a été 
bouleversé par la Révolution française, 
laquelle a bientôt abouti à la Terreur, à des 
éliminations massives, à des fanatismes. Au 
moment où il écrit, la société lui paraît 
menacée en permanence par des poussées de 
! idéologie. communiste, que, cu rous- 
cients ou  napulée Gauche made) monts 
et merveilles, pour provoquer de nouvelles 
terreurs fanatiques, à la recherche de l’utopie 
impossible, athée, transgressive, taboue, Face 
à ces menaces de révolution, les tenants de 
l’ordre social "naturel" n’ont semble-t-il 
d’autre choix que dese joindre à larépression 
envers les fomentateurs d’une sorte de folie 
collective suicidaire. 

Un tel raisonnement fait déjà partie de 
l'Histoire. : 

Le sacrifice de soi 

Cependant, à l'heure actuelle, la plupart 
des personnes sont implicitement convaincues 
que l’ordre social exige le sacrifice de soi et 
que ses troubles proviennent d’une insuffi- 
sance de ces sacrifices. Si l’économie belge 
va mal, c’est parce que "nous" avons vécu 
à au-dessus denos moy- 
ens durant les années 
70. Si la famille écla- 
te, c'est à cause des 
égoïsmes individuels. 
La violence et la délin- 
quance dans les écoles 
sont un ‘manque de 
repères" provenant des 
expériences bien en- 
tendu désastreuses de 
l’enseignement rénové 
et de la permissivité en 
général. I] faut bousculer les chômeurs et les 
minimexés afin qu'ils ne se laissent pas aller 

à la paresse, à la passivité; il faut les mettre 
au travail forcé pour ne pas qu’ils s’y habi- 
tuent. Etc. 

L'ambiance idéologique n’a pas totalement 
changé depuis la chute du mur de Berlin: 
avant, l’humanisme était sensé manipulé par 
des messages d’outre-mur. Maintenant, il est 
sensé poursuivre des désirs illusoires de 
nature à menacer la compétitivité et la survie 
du pays où il se dé du pouvoir. 
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Notre peur 

de nous-mêmes 

ou de nos semblables 
justifie à nos yeux 

une espèce de dictature 
Poe AVANT 1 
éclairée néolibérale. 


considérées. 


Notre conception implicite de la nature 
humaineest doncmajoritairement autoritaire 
et notre peur de nous-mêmes ou de nos 
semblables justifie à nos yeux une espèce de 
dictature éclairée néolibérale. 


III. Vers une synthèse 


Les deux conceptions de la nature humai- 
ne, la rousseauiste qui croit à la capacité des 
êtres humains d’être heureux dans une société 
respectant leur nature, et l’autre qui croit en 
le sacrifice inéluctable du bonheur individuel 
aux exigences de la société, contiennent 
chacune une part de vérité et une part de 
fausseté. Il en résulte qu'aucune n’a Jamais 
pu annuler l’autre, à la grande colère et à la 
grande déception des deux camps. 

En ce qui concerne l’erreur de la théorie 
autoritaire: c’est un fait que l’ordre social 
"naturel" de l’Ancien 
Régime ou du néolibé- 
ralisme continue à se 
croire naturel même s’il 
sacrifie un tiers de sa 
population à la faim et 
aux bagnes de l’exploi- 
tation. Ce qui constitue 
un score au Moins aussi 
élevé que la plupart des 


La liberté, 
c'est la satisfaction 
des besoins animaux 
avec le moins possible 
de travail répétitif 1 imposé. La 


semaine de turbin sous subordination. Aussi, 
les étudiants en 68 se sont lucidement révoltés 
contre une oppression et une aliénation 
réelles. 

Julien Cheverny écrit: « On se souvient 
qu'outre les 52 dimanches de l'année, le 
Moyen-âge chrétien octroyait 115 jours de 
fêtes chômées et qu'on ne travaillait donc 
guère alors plus de 3 jours par semaine |...] 
leproductivismedes révolution nsindustrielles 
est un phénomène récent » (53). 

115 "jours chômés" - 52 samedis - 12 jours 
fériés = 51 jours de vacances annuelles pour 
les travailleurs et pas 20 à 25 comme c’est le 
cas actuellement. Tous les travailleurs auraient 
autant de vacances que les écoliers. 

Cependant, la société la plus absolument 
conforme aux exigences de lanature humaine 
resterait certainement imparfaite du point de 
vue des aspirations individuelles au bonheur. 
En effet, un certain "ma- 
nque", un certain déficit 
en bonheur, est inhérent 
à la condition humaine la 
plus enviable. Aussi, 
l’être humain tend à 
vouloir plus que ce qu’il 
a, à se croire moins bien 
loti que son voisin. 
société idéale 








terreurs et des épurations 
"révolutionnaires". N’en- 

tendon pes Nonennenene des Choses 

ARTE 

(en voie ms développement néol ibéral) vit 

au-dessous du seuil de la pauvreté... 

Même le bonheur social-démocrate qui à 
suivi l’oppression du temps de Zola est tout 
relatif. Les travailleurs donnent toutes leurs 
journées et continuent à sacrifier leur liberté 
en échange d’une somme plus grande de 
plaisirs brefs, immédiats, peu élaborés. Ils 
sont toujours empêchés de sublimer, de 
développer les activités artisanales, artistiques, 
sociales ouintellectuelles qui les amèneraient 
au maximum de l’équilibre humainement 
possible en constituant une source d’enthou- 
siasme entre deux plages de jouissance 
immédiate. Au contraire, ils sont trop long- 
temps et souvent pris par le travail et ensuite 
trop fatigués pour découvrir en eux-même de 
telles sources d'enthousiasme. Aussi, ils n’ont 
découvert que la con- 
sommation comme 
unique source de bon- 
heur, et entre les deux 
plages de jouissance 
immédiate, il n’y a 
encore que le travail 
ennuyeux. D'où l’es- 
sor des maladies de 
surconsommation dans 
les sociétés industriel- 
les: boulimie, toxico- 
manies, dépenses in- 
pauvreté de la vie sociale aussi 
etagressivité des relations sociales et familia- 
les. Révolte et immoralisme des jeunes, qui 
en veulent à leurs parents et à leurs profes- 
seurs d’être destinés à travailler, à consommer 
des sommes d’ argent toujourstrop faibles par 
rapport à ce qu’ on leur en donne en échange, 
car la liberté n’a pas de prix. 

On attribue trop souvent à de pures causes 
morales, à "l’individualisme", à la "perte des 
valeurs" et d’autres absurdités, l’état d’esprit 
_qui« résulte clairement de 40 heures par 









- resterait donc en équili- 
bre instable. De par la 
nécessité de (ré)inventer la culture appelée 
à consolider son fonctionnement, elle peut 
même se révéler opiniâtrement plus instable 
qu’une société franchement inégalitaire et 
oppressive, car une telle culture ne s’invente 
pas en dix ans mais en quelques générations. 
Cela expliquerait la résistance de l'Histoire 
à nous procurer des exemples de sociétés 
enviables ou idéales. 

D’après Freud: « Le bonheur ne fait pas 
partie du plan de la Création » (9)... 

Mais si cette idée contient une bonne part 
de vérité, elle prétend parfois conduire la 
pensée à déserter la scène politique au motif 
que de toute façon l'aspiration humaine au 
bonheur serait illusoire, et a fortiori l’aspira- 
tion humaniste au bonheur de tous. On se 
réfugie dans des abstractions philosophiques 
et on devient cynique à l’égard des phénomè- 
nes d’ oppression. Or, comme le dit le même 
Freud, mais à un autre moment: « Tant que 
l'homme, au cours de ses premières années, 
restera |...] encoresous l'influence de l'inhi- 
bition mentale religieuse et de celle qui en 
dérive: l’inhibition mentale "loyaliste" envers 
les parents et les éducateurs, nous ne pouvons 
vraiment pas dire quel il esten réalité » (54). 

Il y a donc, dans les deux conceptions 
opposées de la nature humaine et du rôle de 
la société, la même confusion entre l’aliéna- 
tion inhérente à la nature humaine et l’aliéna- 
tion qui rend l'être humain psychiquement ou 
physiquement malade. C’est précisément cette 
frontière que ma définition du point I tente 
de tracer. 

Nos sociétés sont améliorables. Dans 
quelle mesure? On ne le saura que si on y 
travaille. 





e 
NOTES 
(52) Jean-Pierre Nicolas, 1789- 1989: 200 ans de 
guerrerévolutionnaire, éd. au Roi d’Armes 1989. 
(53) J. Cheverny, Les Matriarches, Copernic 1978. 


(54) Sigmund Freud, L'Avenir d'une illusion, PUF 
1971. 


SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


EN GUISE DE... 










: istoriquement, on constate une assez 
: nettetendance des grands royaumes, 
: des empires, des États capitalistes et 
finalement aussi de la société mondiale en 
formation, à creuser un écart vertigineux entre 
une masse de très pauvres et une oligarchie 
de très riches. Malthus et Marx ont été 
impressionnés par cette vision et ont cherché 
à en expliquer le mécanisme, afin, sait-on 
Jamais, que les sociétés réussissent à le 
contrer. 

D’après Malthus (1798, réf. 55), 
démographie augmente jusqu’à ce que les 
ressources soient insuffisantes pour tout le 
monde, mais la population continue à croître 
jusqu’à ce que des catastrophes la déciment: 
épidémies, guerres, famines. Carlyle, contem- 
porain et lecteur de Malthus, en a conclu que 
décidément, l’économie était « la science du 
lugubre » (8-p.74). 

À l'opposé, les familles bourgeoises 
contrôlent leurs naissances et tous les autres 
aspects de leur vie dans un but de transmis- 
sion du patrimoine familial. 

Mais l’Europe contrôle ses naissances, elle 
a une capacité de production qui dépasse de 
loin la satisfaction de tous ses besoins, et elle 
n’en est pas moins menacée de cassure 
sociale. 

Malthus tenait une intuition, ou était tenu 
par elle, mais n’avait pas encore la théorie 
pour l’expliquer. 

Guerre sociale 

D’après Marx (1865, Le Capital), cette 
misère des masses provient de l’appropriation 
des moyens de production par l’oligarchie, 
et, dans la société capitaliste, 1l s’y ajoute les 
conflits, les vues restreintes et à court terme 
des capitalistes concurrents. Leur concurrence 
effrénée sature le marché, fait chuter leur 
profit, les oblige à exploiter au maximum 
leurs travailleurs pour comprimer les coûts 
de production, ou à les licencier pour les 
remplacer par des machines, jusqu’à l’inven- 
tion de nouveaux "créneaux porteurs de 
profit", si bien que les travailleurs se retrou- 
vent ballottés entre le chômage, un travail 
intense et envahissant pour leur propre survie, 
et de temps en temps par hasard le gros lot, 
un salaire correspondant au nouveau créneau 
porteur, mais ceci, jamais sans des journées 
de travail compatibles avec la hâte stratégique 
de leur employeur àmaximiser sa production 
avant que des concurrents ne viennent étouffer 
ses profits. Les travailleurs sont ainsiutilisés, 
casés, déplacés, recyclés, prostitués, et si 
"nécessaire" jetés. 

Il en résulte par ailleurs une distorsion de 
l’idée que se font la philosophie et la psycha- 
nalyse parfois de la nature humaine: on croit 
que les êtres humains ne pensent qu’à accu- 
muler de l’argent et des richesses, dans 
l’envie qu’ils éprouvent vis-à-vis des riches, 
alors que la possibilité de commencer änouer 
des relations humaines et développer des 
intérêts extérieurs au marché leur est discrète- 
ment mais profondément retirée par l’institu- 
tion du travail-prostitution, ce dont, par 
ailleurs, ils souffrent (chapitre 4). 


SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


Conclusion 


Actuellement, le patronatrefuse catégori- 
quement la réduction du temps de travail 
parce que cela ne rentre pas dans la logique 
à court terme de la crise, bien mise à plat par 
Marx, et qui veut au contraire l’allongement 
du temps de travail, la diminution des salaires, 
la remise en question de l’indeminisation du 
chômage, afin, dit-on depuis environ un an, 
de remotiver les bénéficiaires de ces coûteuses 
mesures passives de sécurité sociale à réinté- 
grer les circuits du travail. 

Malheureusement, cette augmentation de 
la pression sur les travailleurs ne va pas 
relancer une économie qui leur serait profita- 
ble. Elle ne fera que resserer le cercle vicieux 
de la prolétarisation et de l’exclusion, si on 
en croit la théorie de Keynes sur l’équilibre 
de sous-emploi (chapitre 3 point I) et si on 
observe aussi la situation actuelle des travail- 
leurs anglais dont certains se réfugient en 
Hollande pour des raisons économiques. Or 
l’ Angleterre est un pays futuriste où 1l n’y a 
ni salaire minimum ni droit au chômage; 
seulement une aide sociale pour les très 
indigents, si entre-temps on ne réussit pas à 
leur trouver un seul boulot de survie qu’ils 
sont obligés d'accepter quel quesoitlesalaire 
(Ndir: ce texte a été écrit avant la victoire des 
travaillistes lors des législatives de 1997). 

Contrairement à ce qu’'imaginaient et 
voulaient imaginer les économistes classiques 
d'avant Keynes, la régression sociale n’a 
aucune raison de s’arrêter spontanément, ne 
serait-ce qu’au minimum vital des populations 
qu’elle affecte. 

Les circonstances actuelles démontrent que 
la théorie que Marx expose dans Le Capital 
est pleinement valable pour expliquer la vague 
néolibérale actuelle et pour prédire où elle va 
aboutir si on la laisse faire. Malheureusement, 
Marx et ses successeurs n’ont pas réussi à 
élaborer une théorie et une pratique aussi 
parfaites pour savoir comment faire tenir une 
société plus stable, sans crise et où le contrat 
social englobe quasi tout le monde (56). 

Maîtres et esclaves 

Pourtant, le "rapport entre le maître et 
l'esclave”, ce contraste entre celui qui a tout 
et semble avoir atteint le paradis au regard de 
celui qui travaille et qui se trouve au purgatoi- 
re, cen’est pas une structure réelle inhérente 
à toutes les sociétés humaines. En effet, les 
petites sociétés traditionnelles pré-étatiques, 
et certaines enclaves dans l’espace et dans le 
temps de la société industrielle, offrent plutôt 
l’image du village où chacun contribue à la 
satisfaction des besoins de la collectivité et 
où le travail est terminé quand les besoins 
sont satisfaits, à partir de quoi commence le 
temps des relations, des jeux, des mythes, des 
danses, des bricolages décoratifs, bref du désir 
tel qu’il se manifeste quand il n’est ni écrasé 
par la Nécessité, n1 artificiellement fusionné 
à l’argent et à la consommation des biens de 
la production capitaliste. 

Quand on étudie, il s’avère que les théories 
économiques qui sous-tendent la vague 
actuelle de néolibéralisme sont fausses. 

Michel SHOSARVERT en dit: « Le discours 








économique dominant a, depuis le début des 
années 80, renforcé son emprise sur les 
institutions académiques et de recherche à 
travers le monde: l'analyse critique est 
fortement découragée, les réalités économi- 
ques et sociales sont vues à travers un ensem- 
ble unique de relations économiques fictives 
qui ont pour utilité le fonctionnement du 
système économique global (49-p.31). 

D’après Lebrun aussi (56), ces théories 
fausses sont une idéologie qui a pour effet de 
laisser libre cours à la tendance de nos 
sociétés à la cassure sociale et à des crises 
vertigineuses, telles que les ont déjà observées 
Malthus et Marx. Comme on voit le faux et 
pas le vrai, on tombe toujours dans les mêmes 
ornières et le pessimisme de Marx à propos 
du "capitalisme", c’est à dire du néolibéralis- 
me, reste pleinement pertinent. 


Il est faux... 

Il est faux qu’en diminuant les salaires et 
les allocations de chômage, on va relancer une 
production orientée vers la prospérité des 
masses (chapitre 3). Il est faux que cette 
production réussira à apurer la dette publique. 
Il est faux que les salaires élevés et les 
protections sociales sont la cause du fléchisse- 
ment de la production privée et de l’augmen- 
tation de la dette publique; ce sont les taux 
d’intérêt qui grimpent, qui sont trop élevés 
relativement aux profits de la production, et 
ceux-ci le sont à cause de l’emballement de 
la bulle financière, c’est-à-direparce qu'ilest 
trop avantageux de se faire usurier ou spécula- 
teur (chapitre 5). 

Il est faux que les réalisations sociales des 
sociétés "communistes" sont moins valables 
que celles des sociétés capitalistes: seule la 
social-démocratie qu’on nous présente comme 
exceptionnelle et dépassée a réussi à rivaliser 
avec les sociétés "communistes" sur le plan 
du bien-être et de la protection des masses 
(chapitre 5 point IV). 


Pensées en mouvement 


Le présent essai ébranle les convictions 
fausses pour contrer le matraquage de la 
pensée unique par les médias dominantes, afin 
deremettre les pensées uniques (!) en mouve- 
ment vers des théories économiques plus 
fondées et moins catastrophiques pour les 
peuples. 

Il est loin d’épuiser le sujet. Pourtant, 
obtenir une volonté collective qui déjoue la 
cassure sociale, par un de ces sursauts dont 
certaines expériences prouvent qu’elle en est 
capable, cela ne va pas sans une conviction 
collective reposant sur un vrai savoir, sur un 
autre Savoir. 

Un autre savoir qui n’est pas inaccessible, 
ne serait-ce que parce que Marx et Keynes ont 
déjà fait une bonne partie du travail, et qui 
est peut-être plus simple que les messes 
ésotériques au sommet, parce que quelque 
chose de vrai est relativement facile à com- 
prendre quand on s’est cassé la tête longtemps 
sur quelque chose de faux. 

Suite au prochain épisode. 

x Cécily Falla 
NOTES 
(55) Thomas Robert Malthus, Essai sur le principe 
de la population, Seghers, Paris, 1963. Voir aussi 
la référence 8 ci-dessus, p.72-75. 
(56) Pierre Lebrun, L'Idéologie etsondécryptage, 
Contradictions n° 78-79, 1996, l’Harmattan. 
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FESTIVAL ROCK 
23 AOÛT 1997 
PÉRUWELZ 
(CALLENELLE) 


Le groupe anarchiste peruwelzien Le Noir 
Lombric organise son deuxième festival 
rock le 23 août à Peruwelz (Callenelle). A 
partir de 14 heures, avec: - Les Slugs (Alter- 
native) * Stuck Up (Hard Core) * Kikun-Paï 
(Rock Punk) - Out Side (Hard Core) + Wrong 
Side (Hard Core) + X-Size (Hard Core) » 
Mugshot (Fusion Rock) + N.O.S. (Rock) * 
Wise Up (Hard Core) « Flying Priest (Hard 
Core). 

Participation aux frais: en prévente 150Fb, 
25Ff (Le Noir Lombric, Le Fil à la Patte, 
Maison des Jeunes de Péruwelz) - le jour 
même: 200Fb, 26FF. Pour y arriver: autoroute 
E42 Mons-Tournai, sortie n°30 (Maubray). 
Parcours fléché jusqu’au site. 

Aidez-nous à distribuer tracts, affiches, 
tickets. Contactez-nous... 

x Le Noir Lombric 
BP 55 à 7600 Péruwelz 
069/77.34.07 








AL 196 - MARIO VARGAS LLOSA 


nm — y ji. 
Je m'étonne 

Je m'étonne de trouver dans le dernier 
numéro d’Alternative Libertaireun article de 
Mario Vargas Llosa consacré à l’immigra- 
tion, paru il y a quelque temps dans le journal 
madrilène Æ/ Pais. Pourquoi je m’étonne? 

Celui quine connaîtrait pas Mario Vargas 
Llosa et qui lirait cet article, pourrait en 
conclure qu’il s’agit d’un écrivain qui met 
sa plume et son talent pour défendre la cause 


des opprimés. Or il faut savoir (et cela 


manquait dans la présentation de l’auteur de 
l’article) qu’en plus d’être un écrivain "qui 
marche", très lu et respecté dans le monde 
littéraire de langue hispanique, Mario Vargas 
Llosa fut également - et le reste, à sa façon 
et dans l’ombre - un homme politique, 
candidat "libéral" à la présidence du Pérou 
face à Alberto Fujimori. Perdant les élections, 
il part s'installer en Espagne où il s’y voit 

octroyer la nationalité. 
Il faut savoir que Mario Vargas Llosa est 
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un des chantres du libéralisme économique, 
qu’il écrit régulièrement dans la rubrique 
Piedra de toque (pierre de touche) dans E/ 
Pais où, de manière presque systématique et 
profitant de tout prétexte littéraire, il se fait 
le porte drapeau du libéralisme triomphant, 
ne cachant pas son admiration pour le modèle 
"démocratique" made in USA. 

Je me souviens d’un de ses récents articles 
paru également dans Æ/ Pais où il décrivait, 
admiratif, sa visite à plusieurs "poblaciones" 
(1) de Santiago, la capitale du Chili. Il y 
mettait en exergue les bienfaits obtenus pour 
le peuple grâce au "miracle économique 
chilien". Il ne faut pas être sorcier pour lire 
entre les lignes et "voir" ce monsieur visiter 
ces bidonvilles accompagné par les notables 
du cru, militaires inclus, en s’auto-louangeant 
face à la servile HMS obligatoire 


Rs rer 





ment les habitants: Pinochet est toujours là, 
n’est-ce-pas.. 

Nulle part de critique sur les privatisations 
des soins de santé et des régimes de pension 
qui firent et font que de plus en plus de 
travailleurs en soient exclus, faute de pouvoir 
y cotiser. Nulle part non-plus de remise en 
cause des cadences et horaires scandaleux 
(inversement proportionnels aux salaires!) que 
font subir les entreprises chiliennes et multi- 
nationales à ces nouveaux travailleurs "indé- 
pendants”. 

Il se fit, heureusement, prendre à partie 
peu de temps après par l’écrivain chilien, Luis 
Sépulveda(2), qui connaissait bien ces pobla- 
ciones - pour y avoir vécu, lui... -et qui remis 
les choses à leur juste place. 

Un article dans le dernier Charlie-Hebdo 
(n°259) est assez éloquent au sujet de ce 
fameux “miracle chilien". 

Monsieur Mario Vargas Llosa est, à mes 
yeux, un vendeur. Vendeur d’histoires, de 
livres, d’idéologie - dominante - et aussi de 
suffisance. 

L'article publié dans AL est éloquent: ces 
Péruviens dont il parle (on les devine métis 
ou indiens. les considère-t-il encore comme 
des compatriotes, du haut de sa nouvelle 


Autocollants 
à consommer 
sans modération 


Les nouveaux autocollants 
d’'Alternative Libertaire sont sortis 
de presse et sont disponibles à la 
Boite Postale 103, 1050 Ixelles 1 





nationalité?) après maintes galères se retrou- 
vent domestiques en Espagne. 

Voilà donc une situation enviable! Mario 
Vargas Llosa trouve cela très bien! 

Mario Vargas Llosa trouve très bien la 
circulation de la main d’œuvre bon-marché, 
elle évite les revendications et les conflits 
sociaux. À aucun moment il ne questionne 
pourquoi ils étaient déjà pauvres? Pourquoi 
ils le sont? Pourquoi le restent-ils, le reste- 
ront-ils? Et que dire de la souffrance d’être 
obligé de quitter sa terre, sa famille, ses 

Monsieur Mario Vargas Llosa est nourri 
de mythes - comme tout écrivain - et cultive 
de manière concrète dans ses articles (je n’ai 
pas lu ses romans) le mythe américain, celui 
de l’individu parti de rien qui peut amasser 
une fortune à force de travail, d’astuce et... 
c’est tout, la magouille ne sera pas évoquée, 
ne comptez pas sur lui, allez voir ailleurs (3)! 

Mario Vargas Llosa compatit sur le sort 
des pauvres et des immigrés comme un 
esthète dans son salon de luxe: cela lui fait 
mal à l’âme, là-haut quelque part entre le 
bonhomme sur la croix et la machine à 
inventer des histoires, mais l’estomac, lui, est 
serein. Et le cœur est déjà à l’ouvrage pour 
le prochain best-seller! 


* Manuel Fernändez-Väazquez 


(1) Les "poblaciones" (populations) est le terme 
employé pour bidon-ville. 

(2) À lire! Patagonia-Express, Un vieux qui lisait 
des histoires d'amour. 

(3) Chez Eduardo Galeano par exemple... 


Disponibles par correspondance 


Parallélement à la sortie du journal mensuel, les éditions Alternative Libertaire éditent 

et diffusent brochures, livres, affiches et t-shirts. Tout ce qui suit est disponible par 

correspondance en versant les sommes indiquées sur notre compte en banque CGER 

001-0536851-32 ou en envoyant un. chèque au nom de Noël Roger à la Boite Postale 103, 
| 1050 Ixelles 1 (n’oubliez pas de préciser l’objet de votre commande, merci). 


Dossier Drogues, co-édité avec Le Monde Libertaire, 52p., 100fb, 20 ff 
L’anarchisme aujourd hui, co-édité avec le Le Monde Libertaire, 52p., 100fb, 20 ff. 
Le drapeau noir, lé équerre et le compas de Léo Campion, co-édite avec 

la Maison de la Fraternité et de la Solidarité d’Évry, 170p., 460 fb, 80 ff. 
Bonaventure, une école libertaire, co-édité avec le ML, 170p., 400fb, 60ff. 

Le hasard et la nécessité ou Comment je suis devenu libertaire, 

trente témoignages passionnants, co-éditée avec le ML, 102p. 240fb, 40 ff. 

Les Aventures épatantes et véridiques de Benoit Broutchoux, une bande dessinée 
pieds-nickelés du Centre Culturel Libertaire de Lille et Humeurs Noires, 400fb, 60 ff. 
Xénophobie et antiracisme, co-édité avec le Réseau No Pasaran et 

le Collectif Malgré Tout de Nantes, 40 pages A4, 100fb, 20 ff. 

No Pasaran, un polar noir de Patsy, édité avec Le Monde Libertaire, 52p., 100fb, 20f. | 
Affiches, pochette de 6 posters multicolores au format 44x61, 100fb, 20ff. 
T-shirts. Le groupe René Binaméet les roues de secours produit et diffuse quatre t-shirts 
(font gris chiné et lettres noires) en soutien à Alternative Libertaire : Rédusre le temps 
de travail pour ne plus perdre sa vie à la gagner, Abolir la monarchie pour que vive la 
République, Ni dieu Ni maître et C'est moins le bruit des bottes qu'il nous faut craindre 


que le silence des pantoufles. 400 fb l’unite. 





SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


Plus nul 
que la Gauche... 


Paradoxe aberrant: pendant que les socialis- | 
| tes pratiquent allègrement le libéralisme écono- 


mique et politique, l'extrême-droite s'empare du 


| terrain social, récupère la solidarité populaire et 
perpétue un socialisme de masse! | 
C'était sans doute déjà le cas en 1939: par- 

| mi les troupes rexistes qui défilaient dans les 


rues, on retrouvait aussi ceux du Front populaire 
de 1936, et il n'est peut-être pas inutile de rap- 


| peler que le nazisme était au départ le Parti na- | 
| tional socialiste ouvrier, que Mussolini, dans la 


première partie de sa carrière était journaliste. 
de gauche! 

Un tel micmac fout la trouille, mais c'est 
ainsi. De même, avec l'élection de Mitterand en 
1981, la France était censée devenir socialiste. 
La Grèce lui emboîte le pas, ainsi que l'Espagne 
de Felipe Gonzales, et c'est sous la conduite de 
Jacques Delors, avec une représentation sacia- 


liste majoritaire, que les instances de la Commu- | 


nauté européenne établiront les structures néces- 
saires au développement du libéralisme écono- 
mique. 

On comprend dès lors que les socialistes 
éprouvent tant de difficultés à tenir un discours 
cohérent à propos de la crise sociale. Le 1er Mai 
dernier, en Belgique, la plupart des meetings du 


| PS se sont du reste tenus à huis clos, bien à | 
| l'abri, au siège des fédérations, de peur d'affron- 


| ter les chahuts populaires sur les places publi- 


ques, comme ce fut le cas, l'année précédente. 

En adhérant avec un enthousiasme débordant 
à l'économie de marché, la gauche au pouvoir 
a cessé toute action sociale de terrain: fermeture 


| progressive des maisons du peuple, mise en fail- 


lite des coopératives, abandon du soutien à la 
création artistique au profit d'une macdonaldisa- 
tion de la culture... 

Pendant ce temps, l'extrême-droite s'organise 
et descend dans les quartiers populaires, elle se 
met à l'écoute des gens, leur apporte des aides 


| matérielles et des soutiens moraux, et, flattant | 
leurs instincts les plus bas, elle en profite pour 


introduire ses idées fondatrices: racisme, sexisme 
et révisionisme historique. La solidarité se crée 


autour de la haine et du rejet, mais c'est de la | 


| solidarité, tout de même: à Liège, la coopérative 


| d'achat créée par AGIR distribue des colis à des 
retraités ou à des familles en difficulté, tandis | 
| que des petits bistrot miteux deviennent les lieux 
de débats houleux où les laissés pour compte | 


peuvent enfin s'exprimer librement. 


Mais qu'on ne s'y trompe pas: sous ce mas | 
| que socialisant, l'extrême-droite est en réalité 


profondément libérale: dans les lieux qu'elle 
occupe, on prône les inégalités "naturelles"; on 


se soumet volontiers à la loi du plus fort, du plus | 


riche, ou du plus malin; on valorise le travail dans 


| l'effort, la famille dans le respect de l'Église et 
la nation dans le prestige militaire. | 

| Le pire, c'est que dans les milieux de gauche, 

|_on est très conscient du problème, mais tout ce 


qu'on trouve à faire, c'est de crier à l'imposture. 


| “fait” de la solidarité ou la gauche parce qu'elle 
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n'en fait pas? 


Or, qui commet l'imposture, l'extrême-draite qui | 


k Stéfan G. | 


REPORTAGE / CHÔMAGE / LIÈGE 
La mort 
à la petite semaine 


Dans la région de Liège, dans un bistrot facho où nous devrions 
nous engager à ne plus mettre les pieds même s’il est central, nous 
avons rencontré ], comme Jacqueline et À, comme André, chômeurs, 
en butte à la persécution organisée par le Ministère de l’Emploi 
et du Travail et appliquée par les fonctionnaires de l'ONEM. 


es consignes sont claires: faire tom- 
ber dans les statistiques le chiffre du 
chômage. Comme il n'arrête pas 
d augmenter dans les faits, il n’y a pastrente- 
six solutions: faut se servir de l’outil adéquat, 
les lois et les réglementations organisant 
l'exclusion. 

Chez les agents chargés de cette puante 
besogne, la pression d’en haut, jumelée au 
pouvoir de police minable qui leur est accordé 
finit par générer chez beaucoup un sadisme, 
nourri par toutes les terreurs et les frustrations 
du moment. Chez beaucoup, mais pas chez 
tous. Il y en a qui subissent et font des ulcères 
à l’estomac. Il y en a qui résistent. Ils sont 
mal vus par leurs supérieurs et leurs collè- 
gues-la-main-au-képi, écartés des services qui 
les mettent en contact direct avec les chô- 
meurs et implicitement menacés d’être 
considérés comme surnuméraires. Le système 
fonctionne impeccablement: 100.000 ch6- 
meurs exclus en cinq ans, un début promet- 
teur. 

C’est évidemment le statut de co-habitant 
qui recèle les possibilités les plus juteuses et 
les plus coquines: les chômeurs, qui vivent 
déjà dans la pauvreté se voient carrément 
relégués dans un non-espace, une espèce de 
trou noir social d’où ne nous parviennent 
même plus leurs gémissements. Certains 
représentants syndicaux estiment qu’en 
Belgique, ça va encore, on n'a que 6% de 
pauvres. Ça donne une idée de leur engage- 
ment et de leur énergie: la pauvreté pour eux, 
n’est qu’une question determinologie, pas de 
mode de vie. T'es chômeur? Bon, t'es pas un 
pauvre, les pauvres, c'est les minimexés, les 
SDF et compagnie. 

Les co-habitantsperdenttouteautonomie. 
Il leur est impossible de se loger décemment 
et de se nourrir convenablement. Ne parlons 
pas des soins de santé: qu'est-ce que ça peut 
foutre, ils n’ont pas à se présenter au boulot, 
qu’ils crèvent. Si certains chômeurs, tout le 
monde le sait, déclarent des domiciliations 
fictives afin de préserver leurs allocations 
d’isolés, ce n’est pas pour s’engraisser sur le 
dos des banques, mais pour gagner deux ou 
trois mille francs de plus par mois, de quoi 
bouffer tous les jours au moins une fois: des 
propriétaires se sont spécialisés dans la loca- 
tion de taudis à bas prix, une chambre, un 
show-domicile (le même parfois loué à 
plusieurs personnes), tout le confort moderne, 
un évier, un bec de gaz, la chiotte à l’entresol. 
Pour le mobilier, c’est pas compliqué: une 
table, une chaise, une armoire, une étagère 
avec ce qui va dessus et dedans. Et si le chô- 
meur a des difficultés à payer, pas de pro- 






blème, le proprio le dénonce pour fausse 
domiciliation. En attendant cette cata ré- 
demptrice, l’odieux tricheur peut toujours 
essayer de survivre ailleurs en ajoutant ce qui 
reste de ses allocations à celles d’une copine, 
d’un copain ou de l’amour de sa vie: c’est 
déjà moins sinistre quand on est deux. 
Tout le monde le sait. Il n’existe pas de 
services pour emmerder les propriétaires 
véreux, mais les garde-chasse de l’'ONEM 
sont légion. Contrairement aux poulets, les 
inspecteurs de l’'ONEM opèrent seuls. Ils ont 
toute latitude de constater les fraudes ou de 
les inventer: personne n’est réellement habilité 
à les contredire (bien sûr, le chômeur suspen- 
du et frappé d’amende peut introduire une 
plainte au Tribunal du Travail. La procédure 
durera des mois ou des années, pendant 


. lesquelles, s’il veut vivre, il pourra, au choix 


et à côté de son minimex, à supposer qu’il 
l’obtienne et le garde, dealer, se prostituer ou 
braquer les stations services à portée de sa 
bicyclette). 

Il leur est également loisible de se con- 
duire comme des cochons, ils sont asser- 
mentés, c’est eux qui disent la vérité. 


Jacqueline, chômeuse... 

Jacqueline, donc, chômeuse, a 35 ans. 
Mince, tendue, écorchée vive. Si elle ignore 
somptueusement la nature des différentes 
organisations dont elle dépend (FGTB, CPAS, 
ONEM, même combat), elle vibre d’une 
humanité rare. En fait, elle a tout compris: pas 
la peine de perdre son énergie à mémoriser 
les raisons sociales des pompeuses initiales 
qui font de sa vie un petit enfer, seuls les êtres 
méritent del’attention. Jacqueline esttombée 
amoureuse d’un autre chômeur. Malheureuse- 
ment pour la passion, 1l n’habite pas la porte 
à côté. Cent francs aller, cent francs retour, 
et vous savez, au début, on ne sait pas se 
quitter. 

Jacqueline et son ami ont cependant décidé 
dene pas habiter ensemble: vieux célibataires 
endurcis - et échaudés -, ils craignent la 
cohabitation. Ils continuent donc chacun à 
payer leur loyer - et ici, il ne s’agit pas de 
combine: 7.000 francs pour Jacqueline, plus 
les charges, le chauffage et le reste. Deux 
cents francs par jour pour s’aimer, et devoir 
s’arracher à l’heure du bus, faut quand même 
pas charrier: il arrive que Jacqueline passe la 
nuit chez son copain. Passe des nuits. Surtout 
en hiver, quand il fait glacial dehors, et que 
de l’autre côté, l’appartement est froid. 

Pendant ses absences, Jacqueline remet la 
clé à ses voisins, un couple d’adorables petits 
vieux. Voilà-t-i pas is se métis à leur 
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porte une mielleuse garce, assistante sociale, 
qu’elle leur dit, qui doit rencontrer d'urgence 
la dénommée Jacqueline, pour une question 
la concernant. Les petits vieux sont désolés. 
Jacqueline n’est pas là: On est si contents, 
Madame, elle a trouvé quelqu'un! Pour la soi- 
disant assistante, c’est vraiment dommage, 
elle a besoin d’un renseignement vital, ne 
pourrait-elle pas entrer chez Jacqueline? Les 
petits vieux s’empressent, mais sont tout de 
même étonnés de voir la donzelle tout retour- 
ner comme si elle était chez elle. Un fâcheux 
détail n'échappe pas au chien de garde 
vigilant: le chauffage n’est pas branché. 

À son retour, Jacqueline découvre une 
convocation. Coup au cœur. Elle s’y rend au 
plus vite: c’est la Gestapo qui l’attend. 

Dossier comme ça, brandi sous son nez: 
Et ne mentez pas! Nous savons tout sur vous! 
Vous avez pointé à Z, alors que vous n'y 
résidez plus! Vous vivez chez Monsieur X, à 
Y, voilà la vérité! 

Jacqueline, enfant de sa région en pratique 
la langue: chez nous, pour ne pas dire crûment 
qu’on couche ensemble, on dit qu’on "vit 
ensemble”. C’estce que Jacquelineconfirme: 
C'est vrai, je vis avec Machin, depuis... 
Pauvre Jacqueline, son affaire est faite, faut 
Jamais parler devant ces gens-là, on a toujours 
tort: suspension, amende, la merde. 

Terrifiée, Jacqueline prend la décision de 
vivre avec son amoureux et de se domicilier 
dans son patelin. Deux jours après, ça pète. 
Heureusement, elle retrouve son ancien 
logement. Re-changement de domiciliation. 
Réconciliation. Ne sachant plus à quel saint 
se vouer, elle s’en va à l'ONEM demander 
à qui de droit combien de fois par semaine 
elle peut voir son ami. Que Croyez-vous que 
la préposée lui réponde? Que ce n'est pas à 
elle de décider de la vie privée des chômeurs? 
Que ce ne sont pas ses oignons? C’est mal 
connaître la virulence de l’organisme et son 
pouvoir de contamination. La dame répond 
sans rougir que sans doute, Jacqueline peut 
le "retrouver" pendant le week-end 

Et pendant la semaine?, ose timidement 
l’aimante créature. 

Ah ça, je ne sais pas dire, la loi reste 
encore très floue... 

André, chômeur. 

André, la trentaine, blouson de skaï, une 
boucle d’oreille juste au-dessus d’un sourire 
narquois, s’était tu jusque là. Moi aussi, ils 
ont essayé, maïs ça n'a pas marChé. 

André a, lui aussi, dû un jour ouvrir sa 
porte à un inspecteur de l'ONEM. Sur le 
seuil, /” agent assermenté lui demande s’il est 
vrai qu'il reçoit de temps en temps chez lui 

une jeune fille qui habite plus haut dans la 
rue, et à qui il arrive même de passer la nuit 
chez lui (outre qu’elles engendrent la veulerie 
ou le sadisme chez les fonctionnaires concer- 
nés, les dispositions existantes ressuscitent les 
pratiques de délation propres aux régimes de 
terreur). 

André a compris l'âme de son époque: 
Oui, qu'il répond, je suis chômeur, pas 
impuissant L’inspecteur entend bien, mais, 
quand même, pour écarter la suspicion 
légitime en cohabitation, né pourrait-il pas 
visiter l’appartement? 

Pas de problème, sourit l'avenant André, 
vous revenez avec trois flics, dont un gradé 
et un mandat de perquisition, et vous pourrez 
visiter tout ce qui vous chante. 
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N'était pas content, l'inspecteur, on allait 
avoir de ses nouvelles, on aurait l’occasion 
de regretter ce manque de coopération quali- 
fié. Ça fait deux ans, André attend toujours: 
la saloperie coule de préférence là où 1] n’y 
a pas de résistance. 


Furia anti-chômeurs 

Des histoires comme ça, et des bien pires 
encore, c’est tout le temps, tous Îles jours, 
partout. 

La furia anti-chômeurs a un petit parfurr 
anticonstitutionnel qui devrait donner des 
idées aux juristes bien nés. Pour les aider à 
se réveiller, ou à reprendre courage, ce serait 
quand même le moins que nous mettions en 
place une publicité adaptée aux glorieux 








agissements des services de l’'ONEM et à 


l’incomparable et si féminine humanité de 
notre Ministre de l’emploi. TR 
x Chiquet 


INTERVIEW 
Histoire 
d'un mome 

la dérive 


En 1994, Jonathan, alors âgé de 13 ans, 
subit les agressions sexuelles répétées d’un 
pédophile connu dans sa région. 

Plusieurs plaintes seront déposées et un 
jugement suivra, qui mènera à la condam- 
nation du pédophile récidiviste à une peine 
de neuf ans de prison ferme. 

Aujourd’hui, Jonathan est un adolescent 
perturbé. Sa mère, 42 ans, est au chômage et 
vit seule avec trois de ses quatre enfants. 


Elle parle 

J'en ai marre, je n'en peux plus. Mon on fi Îs 
me rend folle à ne faire que des conneries, 
mais je ne peux pas lui en vouloir après les 
choses qu'il a vécues, je n'ose plus rien lui 
dire et je ne sais pas quoi faire. 

À la suite de cette histoire de viols, Jona- 
than a développé un sentiment de peur ter- 
rible, il ne voulait plus sortir de la maison 
tout seul. Puis, petit à petit, cette peur s'est 
transformée en agressivité, d'abord envers 
ses petits frères, puis ça s'est généralisé 
envers tout le monde. Il s'est mis à 1 fabriquer 
des armes blanches au cours de mécanique 
de la section 
professionnelle ! 
de l’école où il 
était inscrit, des 


étoiles ninja, 
des choses 
comme ça... ts mile ce. cn 
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ÊTRE C'EST "BIEN. À IGIR, € C’EST MIEUX a 
Oui, je veux participer 
ensuelle du secrétariat 
de rédaction d’Alternative Libertaire 
Vous pouvez me contacter, voici mes nom, adresse et téléphone 
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être au courant des problèmes particuliers de 
Jonathan: "J'en ai vaguement entendu parler, 
mais je n'en sais pas davantage", m'a-t-il 
affirmé, alors que cing autres enfants de 
l'établissement étaient concernés par les 
mêmes problèmes causés par ce même 
pédophile etqu'une enquête de la gendarme- 
rie a eu lieu au sein de l'école. Une des 
familles a du reste préféré déménager à la 
suite de ces enquêtes. 

Avant que Jonathan ne soit exclu de l'éco- 
le, c'est-à-dire aussitôt qu'il a manifesté ses 
premiers troubles sociaux et scolaires, j'ai 
demandé au Centre psycho-médico-social 
(PMS) des” occuper ü de lui. Is n ont rien fait. 
Cen'estque lorsqu'il a étérenvoyé de l'école 
que le PMS est intervenu. En fait, il s'est 
contenté de transmettre des informations au 
Service d'Aide à la Jeunesse (SAJ), qui nous 
a convoqués, Jonathan et moi. L'entretien que 
nous avons eu au SAJ s'est résumé à une 
leçon de morale faite à Jonathan, accompa- 
gnée de menaces à peine masquées: "A la 
prochaine récidive, ce n'est plus le SAJ qui 
interviendra, mais le Tribunal de la jeunesse, 
voire la Correctionnelle. Si tu veux t'en sortir. 
tu as intérêt à changer de comportement, ou 
alors, si tu préfères rester comme tu es, tu 
n'auras jamais doit à rien, tu ne pourras pas 
être chômeur, ou avoir droit au minimex, tu 
iras vivre sous les ponts et cela pourrait se 
produire beaucoup plus vite que tu ne le 
crois." 

Jonathan restait là, assis sans rien dire, 
et je ne suis même pas sûre qu'il écoutait ce 
qu'on lui disait. 

C'est scandaleux d'entendre proférer de 
telles imbécillités de la part de quelqu’ un qui 
ne sait pas de quoi il parle, ni à qui il a 
affaire. 

De mon côté, je ne me sens pas la force 
de redresser la barre. Je suis seule, au 
chômage, et je ne perçois même plus les 
allocations familiales de Jonathan. Lorsqu'on 
est à la fin du mois et qu'il a envie de quelque 
chose, je suis obligée de dire non. Je ne sais 
pas où ça peut mener. Je voudrais tant qu'il 
soit bien, qu'il soit heureux, mais je suis 
dépassée. 

Depuis quelquesjours, Jonathantravaille 
sous contrat d apprentissage dans un petit 
atelier de mécanique. J'espère qu'ily trouve- 
ra de l'intérêt, mais j'ai peur que ce ne soit 
pas vraiment suffisant pour l'aider à s'en 
sortir..." 





* Propos recueillis par 
Stéfan Gunnlaugsson 
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VER VIERS / MARCHES EUROPÉNNES POUR L'EMPLOI 


Qui fout la merde ? 


Partis pour faire entendre leur dissidence lors des Marches 
contre l’exclusion, François et Stéphan ont failli se faire lyncher.. 






ÿ était le 31, un samedi. Un 31 mai 
997. Le temps était au beau fixe, ça 
devrait être coté en Bourse des fois 
que le beau temps ait des incidences économi- 
ques. Mais, à mon avis, en Bourse, ils ne 
tiennent pas compte de ces choses, ils ne 
sauraient pas le faire, ça irait à l’encontre de 
la rationalité du marché. Et c’est pour ça 
qu’ils vont se planter un jour: l’évolution 
climatique due à l’effet de serre, les coteurs 
en Bourse, ils ne connaissent pas, mais l’effet 
de serre, lui, 1l les connaît très bien. Ce sont 
ses premiers fournisseurs et il s’amuse à 
contredire tous leurs plans: C'est ça, conti- 
nuez, bande de crétins, pendant ce temps-là, 
je gonfle, je dessèche la terre, je fous vos 
récoltes en l'air, j anéantis les nappes 
Phréatiques, je tue les arbres. La spécula- 
tion, c’est la destruction. Quand on évite de 
prendre en compte les problèmes concrets 
pour privilégier des abstractions, on détruit, 
c’est clair. 


Départ local 

Revenons à nos moutons, c’est tous les 
Jours qu’on spécule, mais ce jour-là, c’était 
le 31 mai, au départ en 
Province de Liège des 
Marches européennes 
contre l'exclusion: un co- 
mité demarcheurs partait 
de Verviers vers Pepins- 
ter, pour ceux qui con- 
naissent, puis après, vers 
Liège. 

Le jour avant, on 
s'était décidé avec Sté- 
phan, cet autre, ce sem- . 
blable, cet autrui, à parti- 
ciper en tant qu’anars 
avec affiches de la CAT 
(anarcho-syndicaliste) à 
l’appui Délocalisons les 
patrons, flexibilisons les 
luttes. Pour un syndica- 
lisme révolutionnaire. 

Le jour de la marche, 
je me suis levé à 7h30 du 
matin - on ne dit jamais 
assez ces choses-là: mili- 
ter, c’est souffrir. De 
l'énergie quines’appelle 
jamais retour et que c’est 
pour ça qu’on peut dire qu’on est généreux, 
bon. Puis le trajet de mon village à Verviers: 
ça revient cher, bordel, il faut le dire aussi. 

Là, à Verviers, ça se passait plutôt dans 
le centre, vers huit heures, dans un parc. Il 
faisait toujours beau et frais. Et dans le parc, 
il y avait l’autre, Stéphan, avec des affiches 
CAT collées partout sur sa bagnole et des 
gens qui s’affairaient autour pour y puiser du 
matériel - de quoi organiser l’accueil des 
marcheurs. 

Vous vous demandez si on était là en tant 
qu'organisateurs ou alors plutôt en tant que 
parasites. Et bien, on était là en parasites, 
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mais l’autre avait mis sa bagnole à la dispo- 
sition des organisateurs. J’ai pas tellement 
compris non plus, mais y a toujours des 
choses qu’on sait pas les expliquer. 

Une demi-heure plus tard, il faisait beau, 
toujours, mais il y avait cent personnes en 
plus dans le parc. 

Dix minutes après, ils avaient tous revêtu 
l’uniforme des euromarcheurs: des sacs 
poubelles puants avec un pied sur le devant. 
Quel type de public était-ce donc là pour ainsi 
se vêtir à la flanc? Bah! Pas compliqué: des 
cathos et des écolos. Kif kif, quoi: le catho 
dit pas qu’il est écolo, c’est pour ça qu'il est 
catho, les écolos, très progressistes veulent 
convertir la nature au christianisme. 


Les gauchistes dehors! 


Ils avaient aussi des calicots: tous les 
mêmes, standardisés, un par association 
autorisée (PTB et autres gauchistes, de- 
hors!). Tous le même format, confectionnés 
avec le même tissu. Les gens qui ont vu 
vachement concernés, c’est sûr. 

Je n’ai pas lu leurs slogans de confection 





et je ne l’ai même pas fait exprès. C’est mon 
instinct de conservation qui a réfléchi à ma 
place. Je ne voulais pas de leur fiel dans mon 
cerveau déjà bien triste, alors, me demandez 
pas ce qu'ils disaient. 

Le 31, c’était pas qu’un jour pour construi- 
re l’ Européen, c'était un jour de pique-nique: 
chocolat chaud à volonté, biscottes, bouffe 
matin, midi et soir. Toute la journée dans des 
sacs puants, le long de rues sinistres, avec des 
calicots débiles à bout de bras: comme pique- 
nique, c'était plutôt raté, je trouve, mais 
l'important, c’est de souffrir, c’est là toute 
la différence avec un pique-nique sans idéal. 
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Là des gens marchaïient pour. le néant. Un 
néant nommé Europe. Un trou au fond duquel 
on ne voit même plus d’où les coups vont 
venir, l’homme enfin mis à nu, comme disait 
Machin, expert en économie à propos du 
plein-emploi américain. 

Pour mettre des balises aux festivités, les 
organisateurs avaient produit un réglement, 
réglement distribué à chacun. On pouvait y 
lire notamment que seules les organisations 
du Collectif autorisées (MOC, JOC, OXFAM, 
Ecolo, en gros, la clique catho) l’étaient, 
autorisées. Mais que par contre, tout le monde 
(même les étrangers aux organisations susdi- 
tes) avait droit à leurs sacs poubelles. Ou aussi 
qu’il était interdit d'apporter sapropre bouffe 
- pour pas faire concurrence à la leur, sans 
doute. Et que les accidents qui pourraient 
survenir au cours de la marche étaient aux 
risques et périls des marcheurs. Que les 
enfants étaient sous la responsabilité des 
parents, bravo pour la solidarité et merci pour 
l’accueil. 

Le réglement a été lu par un militant écolo, 
Christian Denis, de Verviers (ça te dit quelque 
chose, Flip?) sur le ton protecteur d’un 
directeur qui menace. 

RTL-TVI étaient là pour couvrir l’événe- 
ment. Ils ont un peu filmé le gazon, les flics 
et notre affiche, vu qu'y avait que ça à voir, 
le reste n’était que sacs poubelles à n’en plus 
finir. 


Comme des poulets. 


Comme des poulets labellisés européens, 
me lance Stéphan. Effectivement. À croire 
qu'ils avaient courageuse- 
ment compris, qu'il était 
|| nécessaire d’être une 

| marchandise comme les 
autres pour construire 
l’Europe. Qu'il fallait 
| renoncer aux velléités 
d'indépendance, tuer 
Il l’homme en nous, ce sau- 
[|| vage indésirable rognant 
les économies d’échelle. 

Enfin, tout ça se met 
en branle et marche très 
vite vers Pepinster. Nous, 
on était pas fous, alors, 
on y est allé en bagnole. 

Normal: on est arrivé 
avant eux. En face du 
Nopri, avec un dispositif 
un peu foireux pour nos 
affiches qui se décollaient 
à chaque coup de vent, 
mais c'était largement 
assez: y avait plein de 
gens qui souriaient en les 
voyant, d’autres la ti- 
raient longue. 

Les marcheurs sont arrivés très vite. Le 
vent soufflait ferme. Dans la marche, un 
déguisé en clown, pour pas que les gens 
s’ennuient, me lance: Montre un peu ton 
affiche, toi, là! Crac, l'affiche se décolle et 
s’enroule sur elle-même (en gros). Et le clown 
m'assène: T'as raison, on n'en veut pas de 
ton affiche! 

Sur le coup, je l’ai mal pris: moi, j'avais 
rien fait, c’était le vent. Mais puisqu'il était 
clown, j’ai ri (jaune). Mais attendons la 
suite. 

Moi et Stéphan, nous changeons de côté 
et nous nous postons sur une poubelle straté- 





gique, du côté des automobilistes, vachement 
intéressés par nos slogans... On ne doutait 
vraiment de rien, ils étaient cent, on était 
deux: ils avaient de la marge, les poulets! 
Quand arrive le directeur progressiste d’Écolo 
de tout à l’heure, Christian Denis, l’homme 
au réglement. À l'en croire, nous n étions pas 

autorisés", ils s'étaient mis d'accord entre 
eux avant pour que tout le monde ait la même 
surface de calicot et que ce ne soit pas encore 
les plus riches qui se paient les grands bazars. 


Espace vital... 


Face à leurs trucs, notre affiche était mini. 
J'ai cru qu'il rigolait. Mais pas du tout. De 
plus belle, il a continué qu’on était là pour 
foutre vraiment la merde. 

C'est parce que notre affiche est plus belle 
que vos calicots que vous vous énervez comme 
ça? que je lui ai demandé. 

Toi, Barzin, la seule chose que tu sais 
faire, c'est détruire! Ça, c'était rapport à 
l'affaire Mordicus au Conseil d’administration 
duquel il siège, bien entendu. 

Comme s’il avait été possible de détruire 
quelque chose à leur marche: indestructible, 
elle était. Plus nulle que ça, tu meurs. 


Voilà que s’amè- 
nent deux autres types, 
sans sacs puants, EUX, 
comme d’ailleurs le 
Denis (les chefs des 
sans emplois se distin- 
guent de leurs troupes 
par le costume de ville 
et un boulot rétribué). 
En fait, deux pontes 
catho, Paul Blanjean, 
représentant respecti- 
vement la CSC et 
Gérard Hansen le 
MOC: Vous n'avez 
pas été autorisés, c'est 
dégueulasse! Non, 
non, non, on ne joue 
pas avecça!... Repliez 
vos calicots et allez- 
vous-en! Venez pas 
foutre la merde. Vous 
dérangez les gens, ici! 
Les gens, ils étaient 
pliés en deux. Ils avaient l’air de franchement 
bien aimer l’idée de délocaliser les patrons 
comme les patrons délocalisent les usines. 


on - OL 






TRACT - CENTRE LIBERTAIRE DE BRUXELLES 
| Ce n’est pas le travail qu'il faut aménager 
| C'est le capitalisme qu’il faut éliminer! 


Des blanches aux multicolores, des pour aux contre. jusqu’aux européennes, les marches 


tous azimuts, comme symbole de la contestation sociale actuelle, reflètent bien le désarroi 


d’une société qui, lentement mais sûrement, se désagrège sous les coups de boutoir de 
l’ultralibéralisme, elles qui incarnent tout à la fois le refus et l’impuissance de cette même 
société face à la fuite en avant que lui impose, d’en haut, une sphère politique sensée la | 
représenter mais dans laquelle elle ne se reconnaît plus. Systématiquement mise et tenue 
à l’écart de toute prise de décision la concernant selon le vieux principe de lareprésentation | 


populaire et de la délégation de pouvoir, la société n’est plus maître de son destin alors | 
pour se prouver qu’elle existe encore. 


elle marche. Elle marche... 


Car, soyons réalistes! Aussi longtemps que l'être social s’identifiera au système capitaliste 
Y ps q Y ap 


| - système en crise perpétuelle - il devra en payer le prix et en subir les conséquences. 

| Et surtout, ne nous berçons pas de vaines illusions! Au stade actuel de son évolution, 
pour assurer sa survie, les gouvernants et les tenants de l’économie de marché n’ont pas 

| d’autre solution que de flexibiliser les rémunérations, de démanteler la protection sociale 


| et de mondialiser l’exclusion. 


Combien de temps encore refuserons-nous de voir que l’accroissement des richesses 
n’a jamais solutionné le problème de la misère humaine? Quand comprendrons-nous que | 
le plein emploi n’est qu’une illusion et que le travail n’est qu’un piège tendu par les : 


exploiteurs de nos vies et les bailleurs de fond du système qui nous opprime? 
Plutôt que de réclamer le droit au travail, la véritable alternative à l’injustice sociale 
ne passe-t-elle pas d’abord par une démystification et une réappropriation du travail? Le 


travail non plus comme fondement central de l’intégration et de la cohésion sociale... non 
plus comme facteur de division des travailleurs entre eux ou entre travailleurs et non- 
travailleurs. non plus comme moyen coercitifet répressifaux mains de la classe dominante 


mais bien plutôt le travail comme utilité sociale. comme une activité parmi d’autres (au | 


même titre que les activités culturelles, éducatives, familiales, politiques.…). | 


Tout en restant solidaires de toutes les luttes sociales présentes et à venir, pour nous, | 


Libertaires, face à la société de l'exclusion systématique qui se met en place, il ny a pas 
d'autre alternative que l'élimination pure et simple du capitalisme et avec lui de toute forme 
de société autoritaire basée sur l’exploitation et la domination de l’homme par l’homme 
car, aussi radical que soit ce changement, il est la seule voie possible vers l’émancipation 
du genre humain, seul véritable enjeu de notre combat permanent. 

Alors, seulement, il nous appartiendra, à nous les humains, de construire la société de 


demain. Une société égalitaire et solidaire basée sur le respect de la dignité humaine au 


nom de la liberté de chacun. 


Parce que la liberté ne se donne pas mais qu’elle se prend, c’est à nous et à nous seuls 
qu’il appartient de reprendre ce qu’on nous a volé! Pour l’auto-organisation et l’autogestion 
desmoyens deproduction! Pour l’autodétermination et l’auto- direction sociale et politique! | 


| Pour la libre association et la libre fédération des individus sans état ni patron! Sans dieu 
| ni maître! Vive la révolution sociale! Justice pour tous! 


+ Centre Libertaire, 65 rue du Midi à 1000 Bruxelles 
Permanences ouvertes à toutte)s les samedis de 15 à 17 heures | 
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VIVEMENT QUE LE 
STALINISME RENVOIE 
LES Vieux Au GouLAG ! 





VIVEMENT QUE LE LiBÉRALISME 
RENVOIE LES ENFANTS DANS LES MINES / 


Enfin, les gens de Pepinster. Parce que les 
marcheurs, eux, ils étaient gavés à la haine. 
Déjà qu ils se faisaient chier un max, mais 
alors, si on les faisait passer pour les poulets 
labellisés qu’ils étaient, non vraiment, c’en 
était trop. Il y avait bien une ravissante petite 
italienne, mais à part ça, on nageait en plein 
dépotoir. 
Très méchant... 

Le clown se ramène, très méchant: 4h 
vous, vous êtes comme le PTB. L'extrême- 
gauche, moi, j'en ai rien à foutre: vous êtes 
tous des clowns, des rigolos, des zozos, des 
merdes, de la pourriture. Moi, je suis très 
agressif et vous commencez vraiment à me 
gonfler avec vos affiches. Tirez-vous. Sivous 
êtes encore là dans cinq minutes, je vous fous 
un coup de boule! L’a pourtant rien pu faire: 
nous étions doux comme des agneaux et, 
quand même, il était là pour faire le clown. 

Appelez donc les flics, que j'ai conseillé 
aux cathos, i{s sont là pour ça, eux, ils sont 
la loi. Eux: Vous êtes fous? Vous voulez 
ramasser des coups? 

Gentils, finalement, les mecs? 

Mais non, suivant mes conseils, ils sont 
tous allés en file indienne demander aux flics 
de service de nous virer. Mis aux courant, les 
flics étaient vraiment désemparés: Qu est-ce 
qu'on fait se demandaient-ils. [ls nous 
regardaient et nous, on ne bougeait pas, 
souriant comme des anges. Les crabes du 
MOC, d’Écolo et de la CSC avaient beau les 
asticoter: rien. Z’avaient pas de consigne et 
nous, à deux, même avec nos affiches, on 
troublait pas vraiment l’ordre. 

Tout ça s’est terminé en queue de poisson 
avec l’arrivée du car qui devait les conduire 
à Liège. 

Nous nous sommes fait une tonne d’enne- 
mis. Personne n'est venu nous défendre 
comme dans les films. Un flic en civil a 
attendu que je monte dans la voiture pour 
pouvoir noter le numéro de ma plaque. 

La barbarie triomphe avec l’inauguration 
de la marchandise qui prend conscience 
d'elle-même et de sa responsabilité dans le 
Grand Marché. 

Vivent les Tamagotchi, les petites bêtes 
virtuelles! Ils Z’auront pas pris parti, c'était 
ça l’important. | 

x François Barzin 


SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 


BARBECUE CAMP'ANAR - SUITE 


moyen d’action à leur disposition -, et que 


ceux qui occupent des postes dans les admi- 
nistrations (ou ailleurs)se contentent de subir 
leur sort en obéissant, de peur d’être lourdés, 
ça ne risque pas de nous mener bien loin. 

De son côté, Babar nous a expliqué qu'il 
ne fallait pas développer de paranoïa à l’égard 
du fonctionnaire, qui, finalement, ne fait 
qu'appliquer les directives d'un système 
élaboré au sommet. Bon, d’accord, mais le 
système ne fonctionne que parce qu'il se 
trouve des gens pour le faire fonctionner, et 
là-dessus, je rejoins entièrement Chiquet 
Mawet lorsqu'elle écrit dans l’AL 194 d’avril: 
Le système ne tient que grâce à notre obéis- 
sance. 

Boris Vian, quant à lui, disait carrément 
que Le lampiste est le vrai coupable (titre 
d’une de ses chroniques). Le bougre était sans 
doute excessif, mais il n'empêche qu’il y a 
certainement autant deresponsabilités à obéir 
qu’à commander. 

Honoré de Balzac allait encore plus loin: 
On a tellement écrasé le sentiment de la 
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Les Ami(e)s d'Alternative Libertaire 
et le groupe Le Noir Lombric 
organisent le samedi 4 octobre 97 
le deuxième Barbecue Camp'Anar 

dans la région de Péruwelz 
Au programme des festivités. 
® L’après-midi: prolongement des débats du premier barbecue... 
© Vers 19h: on mange. Le feu à l’extérieur et les tables à l’intérieur. 
La fête libertaire en famille pour. 
© rassembler amicalement ceux qui ont envie de se connaître, 
® s'exprimer, échanger nos points de vue et monter des projets, 
© financer les autocollants de la campagne d’hiver du journal. 
PAF/tête (boissons non comprises): "grands" 250fb / -12 ans 120fb. 
Une inscription préalable est indispensable pour éviter les gaspis. 
Remplissez le bon ci-dessous et renvoyez-le le plus vite possible 
au journal Alternative Libertaire, B.P. 103 à 1050 Ixelles 1. 
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réserve pour le Barbecue camp'Anar du 4.10.97 

. adultes" (dont ….. végétariens) à 250 FB = 
"mômes" (dont ….. végétariens) à 120 FB = 
… francs que je verse immédiatement sur 
le compte 001-0536851-32 ou au moyen du chèque barré ci-joint 


= À renvoyer à Alternative Libertaire, B.P. 103 à 1050 Ixelles 1 - 
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personnalité qu'onest parvenu à forcer l'être 
même qui se révolte contre une injustice à 
s'en prendre à la Société, chose vague, 
intangible, invulnérable, inexistanteparelle- 
même, au lieu de s'attaquer au coquin qui a 
causé ses griefs [.…] Ah! si les détroussés des 
entreprises financières, les victimes de l'arbi- 
traire gouvernemental avaient pris le parti 
d'agir contre les auteurs, en chair et en os, 
de leurs misères, il n'y aurait pas eu après 
ce désastre, cette iniquité, et cette infamie 
après la ruine [...] Et devant l'approbation 
universelle qui aurait salué, pour l'exemple, 
l'exécution d'un forban de l’agio, le maquis 
serait devenu inutile. Mais ce sont les 
institutions aujourd'hui qui sont coupables 
de tout; on a oublié qu'elles n'existaient que 
par les hommes. Sacré anar, le mec (NDLC: 
oui, mais anar de droite!}. C’était en 1897, 
il y a cent ans. 


La résistance commence 

par le refus d'obéissance 
Sans aller jusqu’ à l’appel au meurtre, il 
est tout de même temps, au moins, de réagir, 
de refuser d’obéir, car les lois qui ne sont pas 
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appliquées finissent partomber en désuétude, 
comme cette loi du Code Napoléon (censée 
être toujours en vigueur) interdisant aux 
femmes le port du pantalon ou la loi Vander- 
velde sur la consommation d’alcool (merci 
Chiquet de l’avoir rappelé). 

De même, en 1993, lorsque le FOREM a 

mis en place le PAC (Plan d’Accompagne- 
ment des Chômeurs), l'objectif affiché était 
la réduction du nombre de chômeurs, soit par 
la remise au travail, ou à défaut, par l’exclu- 
sion pure et simple des récalcitrants. 
Le gouvernement à l’époque a injecté un 
budget d’un milliard par an et engagé 400 
chômeurs sous contrat à durée limitée pour 
exécuter ce sale boulot. Seulement, voilà, la 
majorité d’entre eux a refusé d’appliquer les 
mesures d'exclusion prévues. Bref, la résis- 
tance s’est mise en place, de manière parfois 
concertée, mais le plus souvent spontanée (les 
chômeurs n’ont pas été bêtes au point de scier 
la branche sur laquelle ils étaient assis), et ça 
a fonctionné. Le PAC n’a pas donné les 
résultats attendus quant à la baisse du chôma- 
ge; ni par la création d'emplois -on s’en serait 
douté-, ni par les exclusions -ce qui surprend 
déjà plus. Le PAC faillit du reste être sup- 
primé fin 1996. Les budgets allaient passer 
de 1 milliard à 80 millions d’un seul coup, 
et il s’en est fallu de peu pour que les 400 
personnes retournent d’où elles étaient venues, 
c’est-à-dire au chômedu. Mais licencier 400 
personnes, lorsqu'on est censé promouvoir 
l’emploi, ça la fout mal, alors on a fini par 
trouver des sous et on est reparti pour un tour. 

Alors quoi, bordel! Agents de l’'ONEM, 
du FOREM et autres ALE, résistez, que 
diable! Faites pression sur vos collègues trop 
zélés et aidez les chômeurs à échapper aux 
couperets administratifs. 

+ Stefan Gunnlaugsson 
P.S.: Hé, Cécily, j'espère que tu ne m'en veux 
pas trop pour le petit coup de gueule du début. 
Pour ma part, je continuerai à lire passionné- 
ment tes chroniques, qui sont vraiment 
intéressantes, et puis, entre nous, ta salade de 
fruits, c’est quand même un vrai régal. 
Bisous. 


À l'attention de 
Gérard Picard (Sart-la Bruyère) 


CE | = 
Librement 

Ami, permets-moi ainsi de te citer et 
tutoyer. Quel plaisir de te lire dans le dernier 
A.L. Plaisir aussi de te savoir voisin, liber- 
taire et insoumis. Comme tu l’exprimes dans 
ton billet, j’entre en contact dans l’espoir 
d’entrer en résistance. Le Chiapas, chez les 
Borains, pourquoi pas? Des jardins commu- 
nautaires, oui. Des commandos anti-fisc, oui. 
Des groupes d’échanges dans la gratuité, out. 
Des groupes d'opposition aux expulsions 
sociales, défendant les opprimés, les chô- 
meurs, les minimexés, toutes les victimes de 
la pensée unique ou inique, oui. Des 
oui. Au plaisir de te rencontrer et d’échanger 
nos idées, surtout nos actions. Librement, 


x Jean-Louis Catherine 
Colfontaine 

Gérard, si tu désires les coordonnées de Jean- 
Louis, AIRE à LARPRMeNS. Babar. 
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CLAP DE FIN 


Barbecue camp’Anar 


On avait craint pour le temps: 200 saucisses, c’est quand même dur à 
dispatcher quand le barbecue est noyé. Il a fait merveilleusement beau. 
Et froid. On se demandait qui viendrait. Vous êtes venus, c’était super. 


\ is, elles sont canon, les filles anars! 
: claironnait un jeune macho de ma 
: ‘ connaissance, qui n'avait pas assez 
d'yeux pour reluquer les demoiselles, et qui 
s’empressait de concéder devant deux mémè- 
res interpellées par cette proclamation discri- 
minatoire que foutes les femmes étaient 
canon. C’est bien connu. Moi qui suis du lot 
des mémères, j’ai retrouvé l’aimable excita- 
tion des rassemblements post soixante-hui- 
tards. Faut dire que j'étais sur les genoux: 
suivre Babar et Anne-Marie sur le touillage 
de salades cyclopéennes dans des baignoires 
pour bébés, j'avais encore Jamais vécu. 

Les lentilles à l’ail ont fait long feu: plus 
un petit pois sur le plateau quand j’ai trouvé 
le temps de ramener ma fraise à proximité. 

Pendant que Michel préparait labraise, on 
a parlé. Babar pour dire d’où venait le 
journal, ce qu’il était dans sa réalité men- 
suelle, les difficultés de mettre en place une 
équipe régulière qui partagerait les tâches 
avec les quelques malheureux présentement 
acculés à pédaler dans la semoule. Pour dire 
aussi à quel point nous avons besoin de votre 
énergie. 

La question s’est posée de savoir si les 
Ami(e}s d’AL se contentent de soutenir le 
journal ou s'ils désirent que toute cette 
littérature soit le carburant d’une action 
systématique. 

C’estmanifestement l’orientationprivilé- 
giée #e Chiquet: nous avons donc eu droit 
au rappel du rôle historique de Charlie Hebdo 
avec Pierre Fournier dans la constitution du 
mouvement antinucléaire français. Évidem- 
ment, si on considère que les centrales ont 
néanmoins poussé partout comme des orties, 
c'est peut-être pas une exemple vraiment 
percutant. L'assistance souriait gentiment, 
mais n’en pensait pas moins. Les amis de 
Longo Mai, venus de France (pas seulement 
pour nous) ont salué leurs frères nouveaux-nés 
en Belgique, qui vacillent sur leurs petites 
Jambes le long des sentiers de potagers 
révolutionnaires ou de fermes autogérées (voir 
l’article sur la Ferme du Hayon dans AL 196). 
Gun en toutes lettres Gunnlaugsson et toutes 
sortes d’autres patronymes et lieux-dits, 
Islandais d’origine, nous a parlé de sarencon- 
tre avec Alternative dans l’oppressante 
province verviétoise où la langue de bois, les 
maffias et les chapelles vissent hermétique- 
ment le couvercle de la marmite à pression. 

Cécily, auteure d’une salade de fruits dont 
il n’est rien resté - une autre baignoire pour- 
tant -, s’est révélée être une mine de rensei- 
gnements sur le fonctionnement d'institutions 
aussi pernicieuses que l’'ONEM et aussi 
menacées que le FOREM. C’est quelqu'un, 
Cécily. 

Les cœurs maternels ont tenu à nous félici- 
ter de l’évolution du journal et l’insortable 
Madame Fosséprez nous a assené qu’il était 
quand même parfois vraiment chiant. C'était 
comme une parenthèse aimante dans la 
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méchante grisaille de nos quotidiens rongés 
par l’actualité. On a mangé et bu dans une 
ambiance de doux caboulot, /à-bas sous les 
branches. Les gens se découvraient, avec 
plaisir et étonnement... et le froid s’est fait 
de plus en plus vif: nous avons commencé à 
nous rapprocher du feu, puis à nous installer 
à côté des saucisses et des petits os. La nuit 
étoilée a déchaîné les petits. On a bien joué 
ensemble. Louise, adorable Louise, quand 
nous reverrons-nous? C’était doux, gai et trop 
bref. On remettra ça. À l'automne? Rendez- 
vous le 4 octobre à Péruwelz... 


x Alternative Libertaire 
PS: Ce qui ne gache rien, nous avons réussi 
à dégager un petit bénéfice (2.500 francs 
français) qui a été aussitôt envoyé à nos 
camarades de l’école libertaire Bonaventure. 
Merci pour eux. 





SPÉCIAL DRAGUE 


Camp'Anar 


Barbecue, salade de fruits, 
résistance, humeur et tutti quanti 


Sincèrement, j'éprouve un vif intérêt à lire 
les horreurs médiatiques de Cécily dans 
l’ Alternative Libertaire. Or, jeneconnaissais 
pas Cécily, c'était un tort: elle est vraiment 
très sympa, gaie, intelligente, souriante, 


pétillante et même pas prétentieuse. En plus 
elle est mignonne comme tout. Elle m’a eu. 
Je devais être sous l’emprise de son charme 
et je n’ai pas réagi. Merde, il faut que j’écri- 
ve! 


Salade de fruits 
révolutionnaire, mais 

pas de politique au boulot! 

J'ai fait la connaissance de Cécily au 
Barbecue Camp 'Anar organisé par les Ami(e)s 
d'Alternative Libertaire le 24 mai, chez 
Michel. C’est elle qui avait préparé la salade 
de fruits, et d'emblée elle attire mon attention 
sur le fait qu’elle avait ajouté à cette salade - 

au demeurant excellente -, quelques ingré- 
dients TAPIE et terriblement audacieux 
(non, i ne s’agissait pas d'herbes illicites, 
mais À cannelle et de vanille, tout de même, 
c’est fou!). 

Ce que j'aime chez les anars, me dit-elle, 
c'est qu'on peut se permettre ce genre de 
chose, ailleurs, on m'aurait dit que ça ne se 
fait pas, d'ailleurs, je suis partie en vacances 
avec un ami, et nous logions dans sa famille, 
des gens plutôt bourgeois, qui n aimaient pas 
que je fasse la cuisine, parce que ça pertur- 
baït leurs habitudes. Je n'aime pas tout ce qui 
est dans les règles. 

À part ça, Cécily est juriste et travaille au 
Forem. Bon, personne n’est parfait (pour ceux 
qui ne le sauraient pas, le Forem est une 
administration compliquée, dépendante de 
divers pouvoirs publics, qui s’occupe d’em- 
ploi et de formation). J’entraîne la conversa- 
tion sur son job, mais elle coupe court: 4h 
non, moi je ne fais pas de politique au boulot, 
d'ailleurs, ça n'intéresse pas mes collègues! 

Alors là, Cécily, tu m’as troué le cul! Où 
sont-ils, les anars en résistance”? Si les seuls 
résistants au système doivent être les exclus, 
les chômeurs, les minimexés ou les SDF - 
c’est-à-dire les gens quin’ont plus lemoindre 
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Les mois d’été nous permettent parfois de prendre un peu de recul par rapport 
à la course quotidienne qui trop souvent nous broie. L'occasion était belle pour 
vous proposer un Alternative Libertaire à prendre sous le bras, à feuilleter, à 
abandonner et à y revenir. Au cœur de ces pages, un texte fort et personnel qui 
tente un zoom global sur la nature humaine brimée, écrasée par l’ orgamisation 
industrielle. Un essai audacieux (et hétérodoxe pour les anarchistes) que Cécily 
Falla a bien voulu nous confier pour ce numéro d’été, trait d'union entre la fin 
d’une saison pleine de surprises (notamment avec le déménagement de li imprimerie, 
le changement de locaux ou nous œuvrions depuis 20 ans...) et un rentrée qui 
s’annonce plus créative que jamais. En route vers de nouvelles aventures. 


Alternative Libertaire est un mensuel indépendant, de critique sociale et de débats. Rides. 


de toute prostitution publicitaire, nous refusons, de même tout subside d’État ou 
institutionnel tant nous sommes jaloux de notre indépendance et de notre liberté de 
parole. Ancré dans le courant historique libertaire, A/ternative Libertaire est au confluent 
des sensibilités anarchistes, d’écologie sociale, féministe et socialistes anti-autoritaires. 
Noussommesouverts à toutes les démarches anti-capitalistes et émancipatrices de notre 
époque. Alternative Libertaire se veut une agora, un espace de discussions entre tous 
les individus et les collectifs qui se retrouvent dans le large mouvement multiforme de 
celles et ceux qui refusent la loi cannibale de l’argent et la bêtise des "pouvoirs". De 
par ses choix, Alternative Libertaire ne vit que par la volonté agissante d’une poignée 
d’activistes et le soutien, fondamental, d’un millier d’abonné(e)s. Chaque abonnement 
que nous recevons est à la fois un signe concret de soutien et la base matérielle 
indispensable à à notre développement autonome. Alors, si comme nous, Vous pensez 
qu’en cette période de confusion idéologique aucune des vérités toutes faites du passé 
ne produira d’autres futurs. Si vous avez envie d'échanger, de communiquer, de Re 
de polémiquer, d'éclairer l’action par la réflexion. Rejoignez-nous. Abonnez-vous. 





SOYEZ RÉALISTES, DEMANDEZ L'IMPOSSIBLE ! 





